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HISTOIRE ABREGEE 

DE LA MORT 

DE JEAN CALAS, 

'l' I R É E D E S OE U V R E S D B V O L T A. I R E, 

LE meurtre de Calas, commis dans Toul~u~e 
avec le glaive de la justice, le neuf mars 1762, 
est un des plus singuliers événenu;::ns qui mé­
ritent l'attention de notre âge et de la p~sté­
rité. On oublie qientôt cette foule de morts 
qui a péri dans des batailles sans nombre, non­
seulement parce que c'est la fatalité intvi­
table de la guerre, mais parce que ceux qui 
meurent par le sort des armes pou voient austii 
donner la niort à leurs ennemis, et n'ont 
point péri sans se défendre. Là où le danger 
et l'avantage sont égaux, l'étonnement cesse, 
et la pitié mèine s'affoiblit; mais si un pere 
de famille innocent est livré aux mains de 
lerreur, ou de la passion, ou du fanatisme; 
si l'accusé n'a de défense qHe sa vertu; sr les 
arbitres de sa vie n ·ont à risquer en l'égo 
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ge1mt· qRe de se .!fo.mper; s'ils peuvent tuer 
impunément par un arrêt, alors le cri public 
s'éleve, chacun craint pour soi-même ; on 
voit que personne n'est en sureté de sa -vie 
devant un tribunal érigé pour veiller sur la 
vie deS' citoyeHs, et- toutes les voix se réunis­
sent pour demander vengeance. 

· Il -s' a:giss&.it cta:as --cette étrange affaii:e, de 
religion, de suicide, de parricide; il s'agis­
soit de savoir si un pere et une mere avoient 
étranglé leur fils pour plaire à Dieu , si un 
ffere' avoit étrang1~ soni'rere, si un ami a-voit 
étrang1é,son ami, ~t si les juges avoient à se 
ieproche·r ·d'avoir fait mourir sur la roue un 
per-e' iiino~ent, oJ,t. il'ayoir épargné une mere, 
nn ·frere, un ami coupalJ'le-s. 

Jean Calas, âgé de soixante et huit ans, 
éxerç.oiila p1·ofession de 'négociant à Toulouse 
de.puis plus de quarante années, et étoit re 
-tonnÙ de tous ceu-x ,qui ont vécu avec lui 
pop.r un bon per-e-. Il étoit protestant, ainsi 
que sa femme et tous ses enfo.0:s, excepté un. 
qui avoit abjuré l'hérésie, 'et à qui le p@re fai­
soit une petite pension. Il parois~oit si éloi­
gné de cet absurde fanatisme qui rompt tous 
les liens de la société, c1uil approuva la con­

. version de son fils Lou'Ù Calas, et qu'il a voit 
' df}puis trente ans chez lui une servante zélée 
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catholique, laquelle avoit élevé tous ses en­
fans. 

Un des lils de .Jean Calas, nommé Jt1arc.., 
Antoine, étoit un homme de lettres : il pas-

• soit pour un esprit inquiet, sombre et violeJJ.t. 
Ce jeune homme, ne ,pouvant réussir ni à en­
trer dahs len égo.ce a,uquel il n'était pas propr~ 

_ni à être reçu avocat , parce qu'il fallait des 
:certificats de catholicité quïl ne put obtenir, 
:résolut de .finir sa vie, et lit pressentir ce des­
~ein à. un de ses a.mis; il se confirma dans sa 
résolution par la lecture· de tout ce qu'on a 
jamais écrit sur le suicide. 

En.fin, un jour ayant peràu. sen argent au 
jeu, il choisit ce jour-là même pour exécuter 
son dessein. Un ami de sa famille et le sien, 
pommé Lavaisse, jeune homme de dix-neuf 
ans, connu par la candeur et la douceur d~ 
.ses mœurs, frls d'un avocat célebre d .; 'l'ou­
~ouse, étoit arrivé ( 1) de .Bordeaux la veille ; 
il soupa par has;:i.nd chez les Calas. Le Ps?re, 
la mere ; Marc-Antoine , leur .fils. aîné;. 
Pierre, leur second fils, mangerent ensem­
.ble. Après le souper, on se retira dans un petit 
sa-Ion; Marc,Antoine disparut: enfin, lorsque 
le jeune La11aiss1; vo_ulut partir, Pierre Calas_ 
et lui étant descendt~s, trouverent en bas au-

~ 
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près du rnagasin Marc-Antoine en chemise; 
pendu à une porte , et son habit plié sur le 
comptoir; sa chemise n 'était pas seulement 
dérangée ; ses cheveux étaient bien peignés-; 
il n'avait sur son corps aucune plaie , auï 
cune meurtrissure ( 1 ). 

On passe ici tous les détails dont les avo­
cats ont rendu compte: on ne décrira point la 

-douleur et le désespoir du pere et de la mere: 
leurs cris furent entendus des voisins. Lavaisse 
et Pierre Calas, hors. d'eux-mêmes , couru-1 

rent chercher dos chirur-giens et ln. justice. 
Pendant qu'ils s'acquittaient de ce devoir, 

pendant que le pere et la mere étaient dans 
les sanglots et dans les larmes, le peuple de 
Toulouse s'attroupe autour de la maison. Ce 
peuple est superstitieux et emporté; il regarde 
comme des monstres ses freres qui ne sont 
pas de la mème religion que lui. C'est à Tou­
louse qu'on remercia Dieu solennellement de 
la mort de He'nri III, et qu'on .fit serment 
<l'égorger le premier qui parleroit de recon­
noitre le grand, le bon Henri IV. Cette ville 
solennise encore tous les ans, par une pro-. 

(1) On ne lui trouva après le transport du cadavre 
à l'hôtel de ville, qu'une petite égratignure au bout 
du nez, et une petite tache sur la poitrine , causées par 
quelque inaclvertal1ce clans le tran_sport du corps.. 
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cession et par des feux de joie, le jour où elle 
massacra quatre mille citoyens hérétiques , il 
y a deux siecles. En vain six arrêts du con­
seil ont déf~nclu cette odieuse fête, les Tou­
lousains l'ont toujours célébrée , comme les 
jeux floraux. 

Quelque ·.fanatique de la populace s·écria 
que Jean Calas avoit pendu son propre .fils 
Marc-Antoine. Ce cri répété fut unanime en. 
un moment; d'autres ajouterent que le mort 
devoit le lendemain faire abjuration, c1ue sa 
famille et le jeune Lavaisse l'avaient étran­
glé, par haine contre la teligion catholique : 
le moment d'après on n 'en douta plus; toute 
la ville fut persuadée que G'est un point de 
religion chez les protestans qu'un pere et une 
mere doivent assassiner leur fils dès qu'il veut 
se convertir. 

Les esprits une fois émus ne s'arrêtent 
point. On imagina que les protestans du Lan 
guedoc s'étaient assemblés la veille; qu'ils 
a voient choisi , à la pluralité des voix, ~m. 

bourreau de la secte ; que le choix étoit tombé 
sur le jeune Lavaisse; que ce jeune homme, 
e11 vingt-quatre heures, avoit reçulanouvelle 
de son élection 1 et étoh arrivé de Bordeaux 
pour ajcler Jean Calas, sa femme et leur .&ls. 
Pierre, à étrangler un ami, un .fils, un frer 

a llJ 
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Le sieur David, capitoul de Toulouse, ex­
cité par ces rumeurs , et voulant se faire va­
loir par une prompte exécution, .fit une pro­
cédure contre les rei:des et les ordonnances. u 

La famille Calas , la servante catholique , 
Lavaisse furent mis aux fers. 

On publia un monitüire non moins viôeux 
que la procédure. On alla plus loin. Marc­
Antoine Calas étoit mort calviniste; et s'il 
aYoit attenté sur lui-même , il devoit être 
trainé sur la claie : on l'inhuma avec la plus 
grande pompe dans l'église Saint-Etienne, 
malgré le curé qui protestoit contre ·cette pro­
fanation. 

Il y a dans le Languedoc quatre confréries 
de pénitens; la blanche, la bleue, la grise 
et la noire. Les confreres portent un long 
capuce , avec un masque de drap · percé de_ 
deux trous pour laisser .la vue libre. Les con­
freres blancs .firent à Marc-Antoine Calas un 
service . solennel, comme à un martyr. Jamais 
aucune église ne célébra la fète d'un martyr 
véritablf~ avec plus de pompe ; mais cette 
pompe fut terrible. On avoit élevé au-dessus 
d'un magnifique catafalque un squelette qu'on 
faisoit mouvoir, et qui représentoit Marc­
,4-ntoine Cala,s, tenant d'une main une palme, 
et de l'autre la plume dont il devoit signer 
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l'alijuration de 1 hérésie , et qui- écrivait en 
effet l'arrêt de mort de son pe.r~. 

Alors il ne manqua plus au m:ilheureux qui 
avait attenté sur soi-mème que la canonisa• 
tion; tout le peuple le regardait comme u~ 
saint; quelques-uns lïnvoquoient, d'autres al­
loient pr.ier sur sa tombe, d'autres lui deman­
cloient des miracles, d'autres racontaient ceu~ 
qu'il avait faits. Un moine lui ::i.rracha quel~ 
qûes dents pour avoir des reliques durables. 
Une dévote, un peu sourde, dit qu'elle avoit 
entendu le son des cloches.- Un prêtre apo­
plectique fut guéri 1:1-pres avoir pris l'émétique. 
On dressa des verbaux de ces prodiges: Celuj 
qui écrit cette relation possede_ une attesta­
tion qu·un jeune homme de Toulon e est 
devenu fou pour avoir prié plusieurs nuits 
sur le tombeau du nouveau saint, et pour n'a::­
voir _pu obtenir un miracle quïl implorait. 

Quelques magistrats étoient de la confrérie 
des pénitens blancs. Dès ce moment la mort 
_de Jean Calas parut infaillible. 

Ce qui sur-tout prépara son ·supplice, ce 
fut l'approche de cette fète singuliere que les 
Toulousains célebrent tous les ans en mé­
moire d un massacre de quatre mille hugue­
nots; l"année 1762 étoit l'année séculaire. On 
d!'essoit dans la ville l'appareil de cette ~ -

a iv 
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fennité : cela même allumoit eucorè lîmagi~ 
nation échauffée du peuple; on disoit publi­
qu~ment que l'échafaud sur lequel on roueroit 
les Calas seroit le plus grand ornement de la 
fète ; on disoit que la providence amenoit 
elle-même ces victimes pour être sacrifiées à 
notre sainte religion. Vingt personnes ont 
entendu ces dîscouts, et de plus violens en­
·core. Et c'est de nos jours ! et c'est dans un 
temps où la philosophie a fait tant. de pro­
grès! et c'est lorsque cent académies écrivent 
po1Îr inspirer la douceur des 11.1.œurs ! Il sem­
ble que le fanatisme, indigné depuis peu de, 
succès de la raison, se débatte sous elle ave '-
plus de rage. 

Treize juges s'assemblerent tous' les jours 
pour terminer le procès. On u·ayoit 1 on 11c 

·pou_voit avoir aucune preuve contre h famille -; 
mais la religion trompée tenoi t lieu d0 prenve. 
Six juges persistereni: long-temps h con<lmn­
ner Jean Ccdas , s0n n1s et Lai•m·sse à la 
roue , et la femme de Jean Ci.z!a.s au l.ûcher. 
Sept autres plns mo<lérés vouloient au moins 
qu'on e::rnminùr. Les débats furent reitérés 

• et longs. Un des j ugcs ( 11-I. de la Salle ) ·, con­
vaincu de lïnnqccnce des accusés et de l'im­
possibilité du crime , parla vivement en leur 
faveur; il opposa le zele de l'humanité au 
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zele de la sévérité; il devint l'avocat public 
des Calas dans toutes les maisons de Tou­
louse, où les cris continuels de la religion abu­
sée demandaient le sang de ces infortunés. 
Un a-utre juge, connu par sa violence, par­
lait dans la ville avec autant c1·emporte1nent 
contre les Calas que le premier montrait 
d'empressement à les défendre. Enfin, l'éclat 
fut si grand, qu'ils furent obligés de se récuser 
l 'un et l'autrf'; ils se re'tirerent à la campagne. 

Mais, par un malheur étrange, le juge fa­
vorable aux Calas eut la délicatesse de per­
sister dans sa récusation, èt l'autre revint 
donner sa voix contre ceux qu'il ne devait 
point juger : ce fut cette voix qui forma la 
condamnation à la roue; car il n'y eut que 
huit voix contre cinq , un <les six juges 0p­
posés ayant à la fin, après h-ïen des contest::i.­
tions, passé au parti le plus sévere. 
- . Il semble que quand il s'agit d'un parricide, 
et de livrer un pere de famille au ph!s affreux 
supplice, le jugement devroit être unanime, 
parce que les preuves d'un crime si inouï de­
voient être d'une évidence sensible à î'out 

~le monde: le .gwindre doute dans un cas pa­
reil doit suf.fire pour faire trembler un juge 
{JLlÎ va signer un arrêt de mort. 'La foiqlesse 

•de notre raison et l'insuffisance de nos loix se 
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font sentir tous les jours; mais dans quelle 
occassion en découvre-t-011 mieux la misere, 
que quand la p1:épondérance d ·une seule voix: 
fait rouer un citoyen? Il falloit, dans Athenes, 
cinquante voix au-delà de la moitié pour oser 
prononcer un jugement de mort. Qu'en ré­
sulte-t -il? ce que nous savons très-inutilement, 
que les Grecs étoient plus sages et plus hü­
mains que nous. 

Il paroissoit impossible que Jean Cala,s, 
Yieiliard de soixante-huit ans., qui a voit de­
puis long-temps les jambes enflées et foibles, 
eùt seul étranglé et pendu un .fils .igé de vingt­
huit ans, qui étoit d'une force au-dessus de 
l'ordinaire.; il falloit absolument qu'il eût été 
a ssisté dans cette exécution par sa femme, 
par son fils Pierre Calas, par Lcwaisse et par 
la servante. Ils ne s'étoient pas quittés un seul 
moment le soir de cette fatale aventure. Mais 
cette supposition étoit encore aussi absurde 
que 1'autr0. ; car comment une servante zélée 
catholique auroit elle pu souffrir que des lm­
guenots assassinassent un jeune homme élevé 
par elle , ponr le punir d 'aimer la religion de 
cette servante? Comment Lavaisse seroit-H 
venu exprès de Bordeaux pour étrangler son 
ami dont il ignoroit la conversion prétendue? 
Commen t une mere tendre auroit-elle mis les 
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mains sur son . .fils? Comment tous ensemble 
auraient-ils pu étrangler un jeune homme 
aussi rohuste qu·eux tous , sans un combat 
long et violent , sans des cris affreux qui au­
roient appelé tout le voisinage ., sans des 
côups réitérés, sans des meurtrissures , sans 
des habits déchirés ? 

Il étoit évident que , si le parrici~e avoit 
pu être commis, tous les accusés étoient éga­
lément coupables , parce qu'ils ne s' éto1ent 
:eas .quittés d'un mom.ent; il - étoit évident 
qu'ils ne l'étoient pas; il étoit évident que le, 
pere seul ne pou voit l'être ; et cependant l'ar­
r.èt condamna ce pere seul à expirer sur la· 
1•oue. 

Le motif de l'arrêt étoit aussi inconceva­
ble que tout le reste. Les juges qui étaient 
décidés pour le supplice de Jean Ca,las per­
suadercnt aùx autres que ce vieillard foible 
ne pourroit résister aux tourmens , et qu'il 
avoueroit sous les coups des bourreaux son 
érime et celui de ses complices. Ils forent 
confondus , c1uand ce vieillard , en mourant 
sur la roue, prit Dieu à temoin de son inno­
eence , et le conjur..a de pardonner à ses ju­
ges ( 1). 

(1) Calas supporta la question avec cette héroïque 
résignation q_?-i n'appartient qu'à l'innocence.. On le_ 
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Ils forent obligés de rendre un second arrêt 
contradictoire avec le premier, <l'élargir la 
mere, son .fils Pierre, le jeune Lavaisse et la 
servante; mnis un des conseillers leur ayant fait 

presse par des tortures , de déclarer le nom de ses 
complices. Où, il n'y a poitzt de crimes, répond-il, 
il ne peut ;r avoir de complices. A l'amende hono­
rable , il déclare que, pour l'e'xpi,1tion de ses fautes, 
i1 offre à Dieu de grand cœnr le sacrifice de sà. répu­
tation et de sa vie; mais il proteste qu'il meurt inno­
cent du crime qui les lui coûte. 
• L'l constance que ce vieillard fait paroitre en mar­

chant au supplice, et sur-tout l'ascendant impérieux 
tle l'innocence commencent à élever dans tous les cœurs 
des sensations confuses de. compassion et de repentir.; 
Avant que le bourreau r~mplisse son ministere, le pere 
Bourges s'approche, embrasse la victime, et la serrant 
dans ses bras : « Mon cher frere , lui dit ce respectable 
,, consolateur , vous n'avez plus qu'un instant à vivre. 
» Par ce Dieu que vous invoquez , en qui vous es­
» pérez , et qui est mort pour vous , je vous conjura 
» de rendre hommage à la vérité ». Je l'ai dite, ré~ 
pond Calas en levant les yeux vers le cïel ; puis re-· 
portant sur l_e religieux un regard d'étonnement et d·e 
t-cnclri;sse : E!t quoi ! dit-il, poun·iez-vo1ts croire aussi 
tp/mt pere ettt vonbt tuer son fils? Aussi-tôt le bour­
r eau leve sur lui la barre redoutable ; à cette vue tout. 
le peuple frissonne; chaque coup dont Calas est frappé 
retentit' au fond des ames , et des torrens de larmes. 
s'échappent, mais trnp tard , de tous les yeux. 
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sentir que cet arrêt démentait l'autre, qu'ils s11: 

condamnoient eux-mêmes , que tout les accu­
·sés ayant toujours été ensemble dans le temps 
qu'on supposoit le parricide, l'élargissement 
de tous les .survivans prou voit invinciblement 

Le premier coup n'arrache au patient qu'un cri fort 
modéré ; il reçoit les autres sans la moindre plainte. 
Placé ensuite sur la route , il implore de nouveau le 
ciel , le conjure de ne point imputer sa mort li ~es 
juges, s'éleve, par ses propres souffrances, aux plus 
hautes contemplations , et adresse au pcre Bourges 
ces attendrissantes pa:i-oles : Je meurs imwce,u; Jesus­
C!trist, l'innocence même , voulut bien mourir par 
m1, plus cruel snpplice. Dien punit mr moi le péché 
de ce malheureux 9ui s'est défait lui,même ; il le 
punit sur son frere et sur 1na fem11ie ; il est j1tste , et 

j'adore ses clu1timens .... mais ce jeune étranger,. à 
9ui je croyois faire politesse en le priant à souper; 
cet enfant si bien né , ce fils de lif. La11aisse , coni,-. 
'ment la Pro11idence. l'a-t-elle enveloppé dans m on 
malheur? Il parloit encore, quand le capitoul D avid 
s'élance vers l'échafaud et s'écrie:« Mal!te1treux, vois­
>> tït ce btlclier 9ui va réduire ton.corps en c~nclres?­
" dis la vérité ». Pour toute réponse, Calas détourne 
Ja tête avec effort, regarde l'exécuteur; celui-ci frappe, 
et Calas expire. Voyez les Mémoires de MM. Elie da 
Beaumont, Loiseau de Mauléon, Mariette, etlc tome IV: 
µe la continuation des Causes célebres. Ces ouvragis, 
air.isi que quelques endroits du Calas de ·v\; eiss, m'ont 
bcaucotlp servi. ( NoM de l'auteur], 
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l'innocence du pere de familk exécuté , ils 
prirent alôrs le parti de bannir- Pierre Calas, 
son · fils. Ce bannissement sem·hloit aussi in-

·conséquent, aussi ·absurde que tout le reste,; 
car Pierre Ccdas étoit coupable ou_innocent 
du parricide: s'il étoit coupable , il falloit le 
_rouer comme son pere ; s il étoit innocent , il 
ne falloit pas le bannir. Mais les juges, ef­
frayés du supplice du pere et de la piété at­
.tendrissante avec laquelle il étoit mort, ima­
ginerent sauver leur honneur en laissant croire 
·qu'ils faisaient grace arr .fils ; connue -si ce 
n'eût pas été une prévaricatio·I} nouvelle dè 
faire grace ; et ils crurent qt\e Je bannisse­
·ment ~e ce jeune homme pauv:re et sans ap­
pui, étant sans conséqu.ence, n 'étoit pas une 
g1;ande injustice , après ,celle qu'ils avoient 
en le malheur de commettre. 

On commença par menacer Pierre Calas , 
dans son cachot;, çle le traiter comme son 
·pere, s'il n'abjur9it pas sa religi01~. C'est c~ 
que ce . jeune homm~ (1) atteste par se:r:.­
ment. 
• Pierre Calas , en sortant de la ville , ren --

(1) Un jacobin vint ·dans mon cachot, et me menaça 
du même genre dé mort, si je n'abjurois pas ; c'est ce 
que j'atteste devant Dictt, 23 juillet 176~1 Pierre Ca.las, 

:-:---:---.:...__,_~ 
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contra un a:t)l)é convertisseur, qui leïit ren 
trer dans Toulouse ; on l'enferrna dans un 
couvent de dominicains , et là on le contrair 
gnit à remplir toutes les fonctions de la ca­
tholicité; c'étG>it en partie ce qu'on vouloit, 
c',étoit le prix du sang de son pere; et lare~ 
ligion qu'on avoir cru venger sembloit sa­
tisfaite. 

On enleva les .filles à la mere ; elles furent 
enfermées dans un couvent. Cette femme , 
presque arrosée du sang de son mari , ayant 
tenu son frls ainé mort entre ses bras, voyant 
l'autre banni, privéè de ses filles, dépouillée 
de tout son bien, étoit seule dans le monde, 
sans pain, sans espérance , et mourante de 
l'excès <le son malheur. Quelques personnes 
ayant examiné mû.rem~nt toutes les circons­
tances de cette aventure horrible, en furent 
si frappées qu'elles firent presser la dame 
Calas, retirée dans une solitude , d'oser ve­
nir demander justice aux pieds ~lu trône. Elle 
ne pouvoit pas alors se souteni'l·, elle s'étci-· 
gnoit ; et d'ailleurs , étant née anglaise , trans­
plantée dans une province de France dès son 
jeuné âge , le nom seul de la ville de Paris 
l'effrayoit. Elle sïrnaginoit que la capitalë 
du royaume devoit être encore plus harbi.re 
qu.e celle -du Languedoc. Enfin, le devoir de 
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venger la mémoire de son mari l'emporta sur 
sa. foiblesse. Elle arriva à Paris près d'expirer. 
Elle fut étonnée d'y trouver de l'accueil, des 
secours et des larmes. 

La raisoR l'emporte à Paris sur le fana­
tisme, quelque grand qu'il puisse être, au lieu 
qu'en province le fanatisme l'emporte presque 
toujours sur la raisn. 

M. de Beamnont, célebre avocat du par­
lement de Paris , prit d'abord sa défense, et 
dress:.i. une consultation qui fut signée de 
quinze avocats. M. Loiseau , non moins 
éloquent, composa un mémoire en faveur 
de la famille. M lVlariette, a_yoc·at au conseil, 
dressa une reqnête juridique qui portait la 
conviction dan tau les esprit . 

Ces trois généreux dtfensems des loix et 
de lïnnoccnce abandonnerent à la veuve le 
profit des édit.ions de leurs plaidoyers. Paris 
et l'Europe entiere s ·émurent de pitié, et de­
manderent justice avec cette femme infortu-. 
née. L'arrêt fut prononcé par tout le public. 
long-temps avant qu'il pût être signé par le 
con eil. 

La pitié ptnétra jusqu'au ministere, malgré 
le torrent continuel des affaires, qui souvent 
exclut la pitié, et malgré l'habitude de voir 
des mall:eureux, qui peut endurcir le cœur 

encore 
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encore davantage. On rendit les filles à la 
mere. On les vit toutes les trois couvertes 
d'un crêpe et baignées de b.nnes , en faire 
répandre à leurs juges. 

Cependant cette famille eut encore quel­
ques ennemis ; car il s'agissoit de religion. 
Plusieurs pe.rsonnes qu'on appelle en France 
dévotes, dirent hautement qu'îl valoit mieux 
laisser rouer un vieux calviniste innocent, 
que d'exposer huit conseillers de Languedoc 
à convenir qu'ils s' étoient trompés : on se 
servit mème de cette expression : cc Il y a plus 
)> de magistrats que de Calas; >> ~t on inf é­
rait de là que la famille Calas devoit être im­
molée à l'honneur de la magi::. trature. 

Cependant le 7 mars 1763, tout le consei.l 
d 'état a semLlé à Versailles, les ministres à' étal: 
y assistant, le chancelier y présidant, M. de 
Crosne, maitre des requêtes, rapportal' affaire 
des Calas avecl'impartialité d'un juge ,l'exaG­
titude d'un homme parfaitement instruit, et 

1 éloquence simple et vraie d'un orateur homme 
d 'é tat, la seule qui convienne dans une telle 
a semblée. Une foule prodigieuse de personnes 
de tout rang attendoit dans la galerie du châ­
teaula décision du conseil. On annonça bien­
tôt au roi que toutes les voix , sans en ex-

_cepter ,une , avoient ordonné que le parle­
b 
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ment de Toulouse enverroit au conseil le! 
pieces du procès, et les motifs de son: arrèt 
qui avoit fait expirer Jean Calas sur la roue. 
Sa majesté approuva le jugement du conseil. 

Depuis le 7 mars 1763 jusqu'au jugement 
définitif, il se pass.a-enco1:e deux années; tant 
il est facile au fa11.atisme d'arracher la vie à 
l'innocence, et difficile à• la raison de lui faire 
r endre justice. Il fallut essuyer des longueurs 
inévitables , nécessairement attachées aux for­
malités. Moins ces formalités avoient été ob­
servées dans la condamnation de Calas , plus 
elles devoient l'être rigoureusement par le 
conseil d'état. Une année entiere ne suffit 
pas pour forcer le parlement de Toulouse à 
faire parvenir au conseil to11te la procédure, 
pour en faire l'examen , pour le rapporter. 
M. de Crosne fut encore chargé de ce travail 
p énil1le. Une assemblée ~de près de quatre­
vingt juges cassa l'arrèt de Toulousè, et or­
donna la révision entiere dn procès. 

D'autres affaires importantes occupoient 
alors presque tous les tribunaux du royaume. 
On chassoit les jésuites, et on abo1issoit leur 
société en France. Mais lorsque cette grande 
affaire commença à tomber en· oubli, le tri­
lmnal qu'on appelle des requêtes de l'hôtel, 
_!eprit le procès des Gàlas , en vertu d'un 
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anêt du conseil d'état du roi, qui lui attri­
buoit le jugement définitif. 

La chambre des requêtes dè l'hôtel est une 
conr souyerai.ne composée de maitres des re­
quêtes, pour juger les procès entre les offi­
ciers de la cour , et les causes que le roi leur 
ren roie. On ne ponvoit choisir un tribunal 
plus instrnit de l'affaire. C' étoient précisé­
ment les mèmes magistrats qui avoient jugé 
deux fois les prélimi.n::ùres do la révisi.on, et 
qui étoient .parfaüement instruits dt1 fond et 
de la: forme. La veuve de Jean Calas , son 
.fils et le sieur Lcwaisse se œmirent en 
_prison : on .fit venir du fond du Languedoc 
,cette vieille servante catholi.c1ue, cp,ü n'a voit 
pas quitté un moment ses mdtres et sa maî­
_tresse, dans le temps c1u' on supposoit, con­
-tre toute vraisemblance , c1u'ils étrangloient 
leur .fils et leur frere. Oµ déli.bérq. en.fin sur 
Jes mêmes pieces qui avoient servi à condam­
ner Jean Calas à ·la roue , et son fJ-s Pierre 
.au banni.ssement. 

Ce fut alors que parut un nouveau mémoire 
de l éloquent M. de Beaummzt, et un autre 
du jeune M. LaYaisse, si injustement ün­
pliqué dans cette procédnre crimineHe par 
Jes ju•ges de Toulouse, qui, pour comble de 
~ ontradiction, ne l' ayoient pas·déclaré absou . 

b ij 
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Ce jeune homme .fit lui-même un factum qui 
fut jugé digne par to'ut le monde de paroitre 
à côté de celui d~ M. de Bertwnont. Il avoit 
le double avantage de parler pour lui-même 
€t pour une farn.ille dont il avoit partagé les 
fers. Il n' av oit tenu qu'à lui de briser les 
siens et de sortir des prisons de Toulouse, 
s'il avoit voulu seulement dire qu'il avoit 
quitté un moment les Calas dans le temps 
qu'on prétendait que le pere et la mere a voient 
-assassiné leur fils. On l'a voit menacé du sup­
plice ; la quéstion et la mort avoient-été pré­
se,ntées à ses yeux ~ un mot lui auroit pu ren-
dre sa liberté ; il aima mieux s'exposer au ~ 

supplice que de prononcer ce mot qui auroit 
été un mensonge. 11 exposa tout ce détail 
dans son factum , avec une candeur si 
noble , si simple , si .éloignée de toute os­
tentation , • qu'il toucha tous ceux qu'il ne 
vouloit que convaincre, et qu'il se .fit admi-

--rer sans prétendre à la réputation. 
Son pere , fameux avocat , n'eut aucune 

-part à cet ouvrage ; :i1 se vit tout d'un coup 
égalé par son fils qui n'avait jamais suivi le 
harreau. 

Cependant les personnes de la plus grande 
considération venoient en foule dans la pri­
son de madame Çalas, où ses .filles s' étoient 
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renfermées avec elle. On s'y attendrissoit jus­
qu'aux larmes. L'humanité , la générosité 
leur prodiguoient des secours. Ce qu'on 
appelle la charité ne leur en donnoit aucun. 
La charité, qui d 'ailleurs est si souvent mes­
quine et insultante, est le partage des - dé­
vots, et les dévots tenoient encore contre 
I,es Calas. 

Le jour arriva où l'innocence triompha 
pleinement. M. de Baquencourt ayant rap­
porté tome la procédure , et ayant instruit 
l'a .:aire jusque dans les moindres circonstan~ 
ces, tous les juges, d'une voix unanime, dé­
c1arerent la famille innocente , tortionnaire­
ment et abusivement jugée par le parlement 
de Toulouse. Ils réhabiliterént la mémoire du 
pere .. Ils permirent à la famille d-e s.e-p;-...,o,,,...u~r---~~aa::::;;;=i 

voir devant qui il appartiendroit, pour pren­
dre ses juges ' à partie , et pour. obtenir les 
dépens, qommages et intérêts que les ma­
gistrats Toulousains auroient aû offrir d'eux­
mêmes. 

Ce fut dans Paris -une joie v.niverselle: on 
s'attroupoit dans les places publiques, <lans1es 

romenade.s : on accouroit pour voir cette fa­
·mille si malheureuse e_t si bien justifiée; on 
hattoit des màins en voyan.t passer les ju3es, 
on les comblait de bénédictions. Ce qui ren-

b iij 
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doit encore ce spectacle plus touchant, c" est 
qrrn ce jour, neüvieme mars , étoit le jour 
mê·me où Calas avoit péri par le plus cruel 
supplice. 

Messieurs les maîtres des requêtes avoient 
rendu à la famille Calas une justice corn­
pl~tte, .et en cela ils n'avoïent fait que leur 
devoir. Il est un autre devoir, celui de la 
bienfaï•sance, plus rarement rempli par les 
.tribunaux, qui semblent se croire faits pour 
-être seulement équitables. Les maitres des 
requêtes arrêterent qu'ils écriroient en corps 
-à sa majesté, pour la supplier de réparer par 
..ses dons la ruine de la famille. La lettre fut 
-écrite. Le roi y répondit en faisant délivrer 
trente-six mille livres à la mere et aux en­
fàn_, ; et de ces trente-six mille livres , il y 
en eut trois mille pour cette servante ver­
tueuse qui avoit constamment défendu lavé• 

_fité en défendant ses ni.aitres. 

Mè#df&W 

On peut juger, d'après ces détails, que je me suis 
principalement attaché à renclre la vérité historique. Je 
p_e m' eri écarte qu'en deux points tissez indifférens par 
~uxL111êmes ; lorsque je fois 1w capitoul de M. de la 
Salle, et lorsque j'amene à To1ùouse les deux filles de 
Calas, qui, dans le temps de la mort de Ma~c - Aµ-. 
tgipe I étoient ft la campr1gne, 
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A l'égard du personnage de David fùs, et de plusieurs 
inciclens qu'on pourra remarquer, j'ai ti'tché <le suivr41. 
ce précepte de l'Art Poétique : 

fnfJentez des ressorts qui puissent m'attacher. 

Jamais piecc n'a été jouée avec plus ùe zele, d'ensem­
ble et de vérité :· aussi le pliblic l'a-t-il favorâblémént' 
accueillie. M. Monvel a été sublime dans le rôle de 
Marc -Antoine. On se souviendra long-temps de l'un­
pression profonde qu'a faite Jans l'ame des spectateurs 
le jeu vrai , pathétique ·e t touéhant de M. Derosiercs ; 
l'illusion a éLé complene : c'était Calas lui - même. 
MM. Saint-Clair et Valois se sont ëgalement surpassés 
dans les rôles de David .fils et de M. de la Salle. 
Ceux de Pierre et de Lavaisse ont été rendus par madame 
le Cout:z:e et M. Chevalier avec beaucoup d'intérêt et 
de sensibilité ; et M. Genest a montré , clans le rôle 
ingrat du premier capitoul , un talent raré et con­
sommé, q]ii, suivant l'expression ingénieuse du Courier 
de Paris, l'a, 'bien fait lia;·,._ Quant aux rôles de ma­
'C1amc Cal .s et ·de Rose sa fille, nommer mademoiselle 
Germain et madame Saint-Clair , c'est dire qu'ils ont 
été parfaitement remplis. La liberté du théâtre mettant 
enfin ces clenx: actrices à leur place , YU ramener les 
beaux jours des Duménil et des Gaussin . 

On a beaucoup écrit pour et contre le lJrame ; je 
me borne à dire que si je m' étois senti le talent de faire 
un vers de P}1èclre ou du Misanthrope , je n'aurais 
point entrepris Calas. 

--
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- Les deux scènes suivantes ont été retranchées mtt 
répétitions; je les r établis ici, parce qu'elles me pa­
roissent tenir au sujet ; elles étoient placées. entre la 
seconde et la troisieme scene ,de l'acte III. 

DÂVID fils.. 

Je me réconcilie avec le ciel, avec la terre , avtic moi. 
On vient. (Apperce11ant le Greffier). C'est ce v(l scé--: 
lérat : fuyons , son aspect me révolte. ( Il sa-rt ). 

LE GREFFIER, seul, voyant sortir Da11id fils. 

Le fils ri' est pas ·tout-à-fait de 1'avis du père ; mais 
qu'importe? Calas n'en périra pas moins; sa perte est 
jurée; et pour ma part, je me flatte d'y avoir un peu 
contribué . ... Mon _huissier ne vient pas; c'est un jeune. 
f1omme placé depuis peu parïni n_ous : on lui monte ai­
sément la tête; mais cela n'a pas de tenue, n'a pas de 
èaractere: on balane~, on a des scn1pules ... . C'est une 
affaire dite ; quoiqu'.il m'ait été très - utile en cette 
occasion, je ne l'emploierai plus . . .. je craindrois.... / , 
Le . voici. . . . . Arr-ivez donc , mon cher , arrivez donc ~ ---
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L E G RE F F I E R , L' H U I S S I ·E R . 

. L' .H U I SS I i:;R, virement. 

Tout va l/ien , monsieur , tout va bien. J'ai . parlé • 
enhardi, e:,,,cité .... vous serez content de moi, je vous 
en réponds. 

L E G R E F F I E R. 

Après , après. 
L' H U I S S I E R. 

Le peuple s'anime plus que jamais; il demande hau- · 
tement la mort de Calas , et voudroit le voir . .. . 

L E G R E F F I ·E R, 

Je vous el,l,tends : le vœu du peuple est trop juste 
JJOUr que le ciel ne le remplisse pas bientôt; c'est au .. 
jourd'hui le dernier interrogatoire de Calas, et sa con­
dazyination entrainera celle de tous ses complices. 

L' H 'U I S S I E R, 

Le bel effet pourtant qu'a produit le monitoire ! 

L E G R E F F I E R. 

Que de témoins il a amenés. , ... 
. ) , . 
L Hu 1 s s 1 ER, mysteneusement; 

Sans compter ceux que vous avez . .. . 

L E G R E F F I É R, 

Quoi? 



L' li U I S Sî E l'.. 

Payés. 

L E G R E F F I E R , arec luuneur. 

Payés ou appelés, n 'importe. L'intérêt de l'église ....• 

: r.' H u i s s 1 r;; R; exalté.' 

'Permet 'tout; je le sai,c; , nmis la pitié .. .": Que· ne me 
p1trlez-volis du convoi superbe qÙ'on a fait · au fils 
de Calas? Qu'il est heureux, lui, d'avoir eu un protes­
tant pour perc ! le voilà clans l e ciel, parrniles martyrs! 
Comme il étoit heau, ce convoi! Non, je n'en 1·eviens 
'Pas encore; sorti de l'hôtE;.1-de-ville, av~c le pÎus grancl 
appareil , il s'avance· à -pas le~1ts vers la cathédrale; des 
prêtres l'accompagnent;° les pénitens 1;1a~cs , àvec leurs 
nobles attributs; font ~ cortégc ; vingt mille hommes 
suivendc corps; les rn1s_ in.voquant Marc-Antoine , les 
autres maudissant son pere : pour moi , f ai eu le bon­
n-eiiè de touche~ la biere, et j'ai co1tpé des franges du 
iinceuil. Le· lendemain , •·snectacle encore 1,lus impo­
sant ! On célebre un s~rvi~e solennei; tous les ordres 
religieux y assistent; a1Î milieu s'éleve un magnifique 
catafalque, surmonté d'un §quelette humain, qui repré• 
sente Mar~-Antoinc : il tient d'une main une 1'ilume, 
embtênie de son ahj uration; de l'autre une palme-, 
symbole de son martyre , cc sa rête est parée d'une 
auréole <le gloire. ( A r_li:c n oùu rJ,e alialem· ) . Voilà , 
monsieur, voilà ce ·que vos sages cons.cils m'ont fait 
apprécier. Voilà sur~tout ce qui ranime mon ardeur ~ 
quand la pitie . cherche à l'éteindre. u 

:f,; E. G- R E F F I E .l\· 

La pitié ! Défaites-vous de cela, lJ1on ami 1 il ·est~ vrai 
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que Dieu la permet quelquefois ; mais en pareille cir­
constance, il la défend toujom·s. Ainsi, ne me parlez 
plrts de pitié . Dites - moi seulement , en arrivant ici, 
ayez-vous rencontré quelques-uns de ces messieurs ? 

L' HUISSIER. 

Je les ai tous vus. 

Eh bie)l? 
L F. G R E F F I E R. 

L' H U I SS I E R. 

Tenez, monsiem·, certainement vous et moi nom1 
désirons dventcnt la perte de Ca.las; nous y travaillons 
avec un soin exLrême ; majs ces messi~urs la désirent 
encore plus que nous; ils.y mettent un zele .. . . 

LE G R E F F I E R ' à part. 

Tant mieux : je vois que rien ne se ralentit. (Haut.) 

Gest que vous et moi n'avons pas encore cc degré de 
perfection... . . ce saint enthousiasme ..... mais nom; 
y parviendrons, nous y parviendrons. 

L' H U I S S I E R. 

Vous me ravissez. Je vous en s~1pplic , monsieux , 
adressez-moi de temps en temps ces paroles de paix 
et cle ~onsolation ; elles soutiennent mon courage ..... 
enfin , j'en ai besoin. 

L E G R E F l' I E R. 

C01mnent? 
L' H U I S S I E R, 

Ah! ce n'est rien, ce n'est rien ..... Savez-vous pour . 
tant que vous m'avez fait diro bien des 11;1ensonges, bien 
àes calomnies? ... , 
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L E C R E F F I E R , à pal't. 

Le sot ! ( Ha11,t. ) Des mensonges, des calomnies, 
quand il s'agit de notre sainte religion. 

L' li U I S S I E R. 

En tout cas , je les mets sur votre conscience. 

L E (} R E F F I E R. 

Eh! sans doute , c'est une chose convenue. 

L' li u 1 s s 1 E R , avec joie. 

J'aurai donc des indulgences, des •.• •• 

L E G R E F F I E R. 

Vous aurez tout. Vous faites une œuvre agreable à 
Dieu ; il vous récompensera dans cette vie et dans 

l'autre. Suis-je clair, à la fin? 

L' li U I S S I E R. 

C'est décide, je n'écoute plus que vous. 

L E G R E F F I E R-

Sans vanite, mon frere , vous ne pouvez suivre un 
meilleur guide .. .. ; mais on ouvre; ce sont les juges ; 
exercez votre charge , et sur-tout ne parlez pas. 

L' H U I S S I E l\. 

Suffit. 



P E R S O N N A G E S. 

JEANCALAS,négociantdeToulouse. 
Mad.- CALAS, sa femme. 

MARC-ANTOINE, ~ 
PIERRE fils et filles de 

R E ' M. et Mad. 
OS , l 

ANNE-ROSE, Ca as. 

LA VAISSE , ami de la famille. 
CASEING, négociant, ami des Calas. 

l\:I. D E,lO.SIERES. 

:Mlle. GER.MAIN. 

M. l\'fo~vEL. 

Mad. LECouTRli. 

Mad. S. CLAra.. 
Mlle. MALARD. 

M. CHEVALIER. 

M. Du MANU NT. 

Q U A T R E C A P I T O U L S. 

DAYID pere, IP.r. Capit. de Toulouse. M . GENEST. 

LE IIe, CAPITOUL. M. LEBRUN. -

LE IIIe. CAPITOUL. M . FusJL. 
M. DELASALLE, IVe, CAPITOUL. M. v_-1.Lors. 

Q U A T R E A S S E S S E U R S. 

DAVID .fils, Ier. ASSESSEUR. M. SAINT-CLAIR. 
LES TROIS AUTRES ASSESSEURS. MM. JoNQuor, 

SAINT - CLAIR 

le jeune, et 
GASPARD. 

Q U A T R E C O N S E I L L E R S. 

LE Ier, CO -sEILLER. 
LE IIe. CO :rsEILLER. 
LE IIIe. CO ·SEILLF..R. 
LE IVe. CO SEILLER. 
LE RAPPORTEUR. 
Lf. GREfFIE.a 

M. BouCHER. 

J\,l LEFORT. 

M. CHAPELLL 

M. MORrZET. 

i\I. FLEUR.Y. 

'.L NOEL.. 



tTN HUISSIER d'audience~ 
JEAJ\TNE VIGUIERE, servante de 

M. VERNEUIL· 

Calas. Mlle, PRIEUR, 

LE P. BOURGES, religieux Domi-
cain. M. DuvAL. 

( ou bien u N P R t T RE s É c u L 1 ~ R. ) 

LE GEOLIER, pèrsonnage muet . 

• SOLDATS, OFFICIERS DE JUSTICE,. VALETS, et~. 

La scene est à 1'01tlouse. 

L 'action dnre quinze jours. L e premier et le second 
'Actes se passent dans lamaison de Calas; le troisieme, 
dans la sall? de l'interrogatoire , et le quatrieme , 

,lans la prison. 

Les endroits marqués par des guillen2:ts sont sup­
primés à -la représentatien. 

Page 36 , il faut espérer <P.,Ie nous nous reverron~ 
lisez, j'espere que nous nom yenom. 

CALA 



CA L A s, 
DR .A M E. 
~ man: • M 

ACTE PREMIER. 
AWFiR: 

Le théâtre repré.sente 1uz sallon. Il est -éclairé· 
A droite des spectateurs , on voit la porte de la 
salle à manger, et c'est de ce c6té q1te madamë 
Calas s'occupe à filer de la soie , tandis q1te SfS 

de1tx filles trar,aillent, l'une à broder 1tne robe, 
l'a1ttre d e la 1nousseline, A ga1tcke , se trour,e une 
table sur laquelle Marc-Antoine écrit ,me lettre que 
lui dicte son pere, 1ui est d ebo1tt pres de ltti. A 1t f ond , 
une porte qzti melle à l'escalier d u magasin. L ' ac­
tio11, commence à six !,cures d1t snir, 

SCE E P R E l-.1 I E R E. 

CALAS, Madame GALAS, :\IAHC­
A - TOI E, lL NE-RO E, ROSE. 

ROSE. 

]V[ .A. .MA "51 , il est six heures. 

Madame-CALAS-, sourianT d'un air de Donté.-

J e .Yous entends , mesdemoiselles. Allez 
chez M. Casein . 

-A 



CALAS, 

ANNE-ROSE et ROSE , ensemble , ga{me,u. 

Oui , maman. ( Elles quitteizt leur ouvrage 
et s_e levent. Madame Calas reste assise. ) 

C A L A S , dictant à son fils, qui est plongé dans une: 
profonde tristesse . 

. . . . . Et vous m'obligerez d'expédier cet 
envoi le plus promptement possible. 

MARC-ANTOINE, répétant d'une voix éteinte. 

Le plus promptement possible. 

C A L A S , dictant encore. 

J'ai l'honneur d'être, etc. S'adressant à ses 
filles) Amusez - vous , mes enfans, le plaisir 
est de votre âge. ( A part, en regardant 
douloureusement son fils.) Un temps vien­
dra .... 

M~dame C AL A S à ses filles. 

~vous direz bien des choses pour moi à 
mademoiselle Augustine. 

CAL A S. 

Pour moi aussÎ, n'y manquez pas. 

A N N E - R O S E et R O S E, emembt~ 

Non, papa. 

-' 
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R O S E, à sa sœTtr. 

Ma sœur ! ( A part. ) Que je suis con­
tente! ( Haui.) Allons bien vîte ... ( A ]v.larc­
Antoine. ) La fête sera charmante , viens 
avec nous, veux-tu? 

MARC-ANTOINE ,finissant sa lettre, 

Je ne puis. ( Les deux sœurs sortent par 
la porte de la salle â ,nanger, ) 

-.2E.!e.!..l2::$5::!.Sil!i.!!:!EE.LL.il~~m¼W2!!.Z 

SCENE IL 

C A L A S, Madame C A L A S , M A R c .. 
ANTOINE. 

CAL A S à son fils, apec la plus grande douceur, 

As-Tu .fini? 

M A R é - A N T O I N .Ë, 

, Oui , mon pere. 

CAtAS. 

Donne , que je la signe. ( Il se met à la 
placé de Marc~Antoine , qui s'avance len­
tement au bord du tlzéâtre. Il lit la lettr~ 
et la signe. Un moment après appelant son­

J!-ls. ) Antoine! 
.,,1 



CALAS 

MARC-ANTOINE ne répond pas. 

Madame C A L A S , d1t mtme ton qne so~ mari. 

Antoine, ton pere t'appelle. 

MARC-ANTOINE, avec nn mo1tvement d'impati~nc'!,: 

Ah 
C A L A S , toujours avec doucenr. 

Mon fils , écoute-moi. 

MARC-ANTOINE, allant à son pere. 

Que voulez-vous ? 
CAL A S. 

E-tourdi que -tu es l tu as oublié la date. 
( Lui prenant tendrement la mazn.) Enêore 
une de tes absences , prends donc garde •... 

M A R c - A N T o I N E , ( continue de ne point, 
répondre.) 

CAL AS, 

Qu'as.tu, Antoine ? 

( Madame Calas 'se leve et s'approche de 
son fils). 

Je te t-rou-,e abattu, triste .... Tu ne me 

4iponds pas. 

1fadame Cil L A S. 

Songe à ce que tu nous as promis hier. 



D -R AME. 

CAL A S. 

Tu veux donc toujours affliger ton vieux 
pere? 

Madame C A L A S. 

Ta oonne h1ere ? 

MARC-ANTOINE, de l'ai 

Je n'ai rien 7 je n'ai rien. 

dit désespoir. 

C A L A S , à part. 

Cher et cruel enfant! (Haut.) Fais-moi le 
plaisir de porter cette le tre à1a poste; Jeanne 
est occupée. Peut-être aussi que l'air te fera 
du bien. \'a, mon ami, va. 

M A R C - A N T O I N E , prenant la lettre. 

J'y yais. 
Madame C A L A S , affectueuscme~zt_, 

Ne sois pas long-temps .... 

" ~1 AR C - AN T O IN E, à part en s'en allant, 

Ah ! Dieu ! Dieu ! 
(Il sort). 

A3 



6 CAL ·AS, 

ar.wcz l!J.2if'J-WA.-.Sl!.!Lt!!i.°!!1'~.5!.•e:.&:..u::...--S:EE!a.!S:. !t1l! 

SCENE III. 

C A L A S , Madame C A L .A $. 

C A L A S , à part. 

RETENONS mes larmes. ( Haut, ai:ec iuzô 
tranquillite apparente. ) . Ne perdons point 
courage; .crois-moi, le temps et la dol.lceur 
le rameneront à ses devoirs. 

;Madame CALAS, cherchant aussi à rasmrer SOlL mari. 

Comme toi, ,j'embrasse cette espérance. 
( 4 part.) Mais , hélas! je crains bien ..... 
( Haut.) A propos ', on répand clans· la ville 
qu'il veut suiyre l'exemple de son frère 
Louis ....• 

CAL A S . 

. Changer de religion? Je l'ignorais. En tout 
cas, je ne m'y, ~pposerai pas plus que je ne 
l'ai fait à l'égard de Louis. Si ce qu'on nomme 
sa conversion est sincere, j.e l'approuve en­
tiérement. Gèner les consciences ne sert ja­
mais qu'à faire des hypocrites qui linissent 
par n'avoir aucune religion. Souviens-toi ce­
pendant que Dieu nous pardonnera plutôt 



.: 
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ferreur dans laquelle nous sommes nés, que 

• ·celle que nous aurons choisie. ~ 

-Madame C A L A S. 

Tes sentimens sont les miens ; et depuis 
vingt-huit ans que nous sommes unis ..... 

S C E NE IV. 

LES PRÊCÉDENS, ROSE, LAV AISSE. 

R O S E, accourant. 

M AM A N , maman , voilà M. Lavaisse. 

C A L A S et Madai;ne-C A L A S, ense11ible .. -

- M. Lavaisse ! , 
L 'AVAIS SE, d'un ton léger et gracieux .. 

Oui,monsieur Lavaisse. ( A madame Calas, 
en lui baisant la main). Madame, permettez­
vous ..... ( à Calas ). que je vous embrasse ! 

CAL AS. 

De tout mon cœur : je suis charmé de 
vous revoir. 

Madame C A L A S. 

Voilà ce qu'on peut appeler une surprise 
~gréable. 

A4 



i:, 

CALAS,' 

LA V AIS SE. 

Madame .... 

CAL A S. 

On ne vous demande pas l'état de votre 
ianté. Cet air de satisfaction ..... 

LAVAISSE. 

Je me porte à merveille , et vous ? 

-:: CAL A. S. • 

Assez bien . 
. 

LA V AIS SE, a!lec vi!lacité. 

J' arr1ve ële B-ot<leaux ; mon pere me retire . ~ 
d~ chez l'tl-On né_gpc_iant, et me rappelle auprès 
de lui. Mon pere ! je vais donc .jouir. de sa 
présen.ce 7 de ses e,mbrassemens ! Mais, vôyez 
si je ne s-uis pas bien contrarié. Je me fais ois 

tnne fète d~ le surprendre aussi. Poir.it du tout: 
-mon retour n'étant .fixé que vers la semaine 
·prochaine, il est allé-liier à sa oarn.pagne-, 
et je ne le verrai que dewain. 

Madn.me : G.....~& ! S. _ 

Je parta:ge vos re_grets. 

CALAS, 
c-

C' est-à-dire . quë, sans· cette petite contra-
. 

riété, 11.01.15 n'aurions pas encore ..... 
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DRAME. 

LAVAISSE. 

Ah ! vous me faites injure. Il est vrai que 
si j'eusse trouvé des chevaux, je serois parti 
dès ce soir; mais je n'aurois toujours pas 
manqué de venir auparavant ..... 

C A L A S , a.ffectTteusement. 

'C'est un reproche .. -· ... 

L A V A I S S E , de mime. 

D 'amitié,, je Je voi.s; et peur yous prouver 
combien j'y suis sensible, je passerai la soirée 
avec vous. 

CAL A S. 

J'en suis enchanté . 

Madame C A t A S. 

Ce n'est pas tout. 

LAVAIS S E, 

Comment? 

Madame C A L A , . 

Il faut souper ici. 

" L A V A I S -g- E. 

Vous prévenez mon desir. 

C A L A S , à part. 

Le charmant caractere ! 

• 



JO èA:LAS, 

LA V AIS SE. 

J'ai vu Pierre au magasin; il comr~~nce à 
se former , et annonce les plus heureuses dis­
:positions. Où donc est mon ami Antoine ? 

CAL A S. 

Il s'est chargé d'une commission pour moi; 
il va bientôt revenir. 

R O S E , 'bâs à sa mere. 

J'aime rois mieux rester ici. ( A part). Mait 
non ; ma sceur seroit privée ..... 

Madame C A L A S , à Laraisse. 

J'ai quelques ordres à donner e·n bas : per­
:rnettez que je vous quitte pendant ce temps-là, 
mon mari vous tiendra compagnie. Viens, 
Rose. ( Elle sort a<;,ec Rose ). 

eraam:xzA:l~.waw.a.J2!C.42::WWW 

SC E NE V. 

CA LA S , LA V A 1 S SE . ..... 

CAL A S. 

APRÈS u~e si longue absence ' qu'il m'est 
doux de me 1:etrouver avec vous ! 

LA V AIS SE. 

Puissé-je justifier toutes les bontés que vou5 
me témoignez! . 

'1 



DRAME. ll 

CALAS. 

Conservez-la toujours cette modestie ai-
mable ! elle vous conciliera ...... ( Avec em- r • 

1 

barras. ) Dites-moi .... Savez-vous .... qu'il ya.... ~ ~ u,n._: 

~ an que nous ne nous somrnes v-us ? 

Gr,J. , 1L.A V ~I E. u,,.......J C,,..&.,..,- ~ ..... .. 

G;. • 1 l' • •1 est Uft© fiUiiwû Q pen,u,B :p OUF jlJ . .. 

CAL A S. 

L'âgé avance. Si les jambes aUoient encorn 
aussi bien que la tête , ce seroit demi-mal. 
Mais ...• j'ai soixante-huit ans .... beauC(!UP 

,de peine .... 
L A V A I S S E, l'interrompant avec sensibilité. 

Vous avez ' l'estime , l'affection de tous les 
honnêtes gens, voilà le fruit de vos vertus 

CAL A S. 

Plût au ciel que 111011 fils ...• 

LA V AIS SE. 

Antoine ! Qu'il me tarde de le voir, de 
l'embrasser! Sans doute que l'amitié •• , • 

C A L A S, l'interrompmtt avec douleur. 

Oui, ce tendre sentiment qui vous unit dès 
l'enfance .... Antoine l'éprouve encore. Seu-
lement .... il vous paroitra .. .. ( A part.) Non, 
je n'y puis résister. ( HaU,t.) 0 mon jeune e • 



CAL AS -;" 

digne ami ! c'est un pere , un pere affligé qui 
vous parle. Mon cœur est plein, souffrez qu'il 
s'épanche devant V'ous. Antoine n'est plus le 
même . .:..N:'étoit-ce pas assez rles vives' alarmes 
que m'a toujours ·données son caractere n~ 
turellement sombr~, inquiet et violent, sans 
avoir encore à lui reproch§:r une c<?ndu_ite 
déréglée. Mon fils s'est perdu ; mes con­
~eils , ma tendresse ne peuvent plus rien s·1ir 
lui. Tous ses devoirs, il les néglige. Livré à 
des passions funestes~ c'est pour les satis­
faire qu'il ,€mprunte -de tous côtés , qu'il a 
recours à des expécliens ruineux ,. ,îu'il frti-.. 
quente ces maisQus perfides oi l~a.!11-om du ieu 
rassemble une jennesse oisive et corrompuè. 
Antoine 11·e~t p.o.i_nt vi~ieux sans doute , s01J 

cœur ri' est point comp1iée de s-es faul:es ; mais 
quenepeutl'exemplesÜr uneame ardente, ex­
trême, égarée !.Si_que1quefois mês just€Slêpri­
mandes semblent arrêter ce .désordre , il va 
d'une exti-émité à l'a~itre: Renfermé dans sa 
'chambre, il s'y abandonne à une noire inëlan­
col:te, s•y repaît d'idées tristes et' sinistres ·, et 
s'attache à ces lectures dangereùs'es qui'inspi­
rent la haine de la-vie et la fausse grandeur: de 
la mépriser. Quand les heures du repas l'.appel­
Jent auprès de nous , son morne ·silence , ses 
_!egards farouches, sa démarche inceTta.ine·:> ... 



E. 
:sa voix éteinte, ses soupirs étouffés, tout en 
lui, tout jette parmi nous. le trouble et la ter­
F€ur. Voilà monlils, Lavaisse. Je n'ose envisa­
ger l'avenir; mais je sens, oui , je sens qu il 
me prépare des maux infinis .... il abrégera 
mes jours, c'est moi qui vous le dis. -

LA V_ AIS SE. 

Eloignez, monsieur, un vain pressentiment. 
M,ais quelle surprise est la mienne ! Quoi'! 
mon ami .... lui, flue malgré quelques er­
reurs passageres, j'ai toujours vu .fidele à se.r;; 
devoirs , actif, laborieux ..... 

C AL A S, fondant en larmes. 

Cet heureux temps n'est plus., 

LA V AI S St:. 

Et son état. ... 

CAL A$. 

Son état ? Sais-je, hélas! cc qui peut lui 
convenir? Il n'a point Je goùt pour le com­
merce, il n'y est pas' propre .non plus. Indé­
pendamment de l'esprit d'ordre et d'écono­
mie dont il s'est si fort écarté , le commerce 
~xige de l'attention , de la douceur , de· la 
complaisance; toutes çes qualités 1ui sont 
~trangeres. A ce3 traits malheureusement trop 
. .fio.~les , j'lilgez_ voi1s-mêm~ ~e ce qu'il doit, di 



CAL_ AS, 
ce qu'il peut entreprendre? - Je voudroîs, 
me dit-il up. jour , je -roudrois un état brillant 
et lucratif. ~ Eh bien ! lui répondis-je, si 
le con::.merce , source féconde de la pros­
périté des nations, n'a point d"attraits pour 
vous, le barreau vous appelle; il vous ouvre 
une carriere aussi utile qu'honorable. Allez, 
exercez vos talens _, étudiez les loix , faites 
entendre votre voix dans le sanctuaire de 
la justice , défendez l'innocence et la vertu 
persécutées, soutenez la veuve et l' orphe­
lin, soyez honnête et juste, la gloire et la 
fortune seront votre partage. - A ces mots, 
plein d'une noble émulation , des larmes de 
joie coulent de ses yeux, il m 'embrasse, me 
demande pardon de ses égaremens , et pro­
m et de suivre mes conseils. Il les suivit en 
effet quelque temps. Peut-ètre mème e{1t -il 
comblé mes vœux , sans un_ refus cruel, qui, 
trompant son attente, renversant ses projets, 
a creusé l'abime où il s'est précipité. 

LA Y AIS SE. 

Je n'ai point su .... 
CAL A S. 

Il alloit commencer sa licence lorsqu'un 
o os tacle imprévu l' arrèta dans la carrière. 
Vous savez avec quelle rigueur on nous traite 
<lans cette 1-ille. Antoine étoit protestant; on 



DRAME. 

se fit un devoir de nuire à son avancement. 
On exigea de lui qu'il reconnût l'église ro­
maine et appor1 ât un certificat de catholicité; 
sa conscience lui défendit l'un , et il ne put 
obtenir l'autre. 

LAV.AIS SE. 

Aveugle fanaLisme ! opprobre de l'huma­
nité ! quand cesseras-tu d'exercer tes fu-
reurs ? • 

CAL AS , avec force. 

Jamais. Voilà l'époque fatale de l'incon­
duite de mon .fils. Alors le découragement , 
l' oisiyeté.... Sans doute un tel r efus dut 
lui ê tre sensible. Mais abattre son courage, 
altérer ses mœurs , troubler sa raison , en­
trainer sa ruine , le porter peut - ètre ù 

tourner contre lui-même des mains crimi­
nelles .. .. cc Lavaisse .... mon ami.. . . sou­
tenez-moi .... )) 

LA V AIS SE. 

Modérez ces alarmes ; le ciel ne p ermet­
tra point .... Mais son bonheur tient-il abso­
lument à Toulouse? Le monde entier n 'est-il 
pas ouvert a_ux gens à talens? Qui l'empêche 
d'aller dans ces pays où tant de nos freres 
trouvent un asile, de la protection , la liberté ,­
la fortune même ? La Suisse , l'Angleterre_, 
l'Allemagne ... .. . . 
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C A L A S , a11ec joie. 

Je l'ai pensé, mon cher Lavaisse, je l'ai 
pensé; notre ami commun, M. Caseing est 
du mème avis. Vous croyez donc? .... 

LAVAISSE. 
/ 

N'en doutez point: un voyage opérera en 
lui une diversion salutaire. La nouveauté 
·des objets , le plaisir de s'instruire, une va• 
riété continuelle effaçant dans son cœur des 
des impressions pénibles , y rameneront le 
calme et l'amour des devoirs. Oui , j'ose vous 
répondre .... ( Vir.:ement.) Ecoutez, je vais 
lui parler; je sonderai ses sentimens , je l'ex-
110rterai .... 

CAL A S. 

Ah! Suivez, suivez-le ce mouvement géné­
reux ; les paroles d'un ami sont q·uelquefois 
plus efficaces que celles d'un pere .... Eh bien! 
découvrez-lui ma peine; dites-lui que je l'aime 
de toute mon ame, que je donnerais mon sang 
pour qu'il fût heureux. Rappelez-lui, hélas! 
cè que je lui ai déjà répété cent fois, qu'il ' y . _c , s exa; ere ses maux. encore c1nq e1uans a 
pourvoir , et1ctês pertes considérables ont 
de beaucoup diminué ma fortune, •·u I J;, 
je puis toujours fournir à ses besoins. Veut-il 

passer 
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passer quelques temps chez l'étranger? j'y 
consens avec le plus grand plaisir, je lui paie 
son voyage. Aimeroit-il mieux, perdant ses 
habitudes funestes, -vivre tranquillement chez 
moi, chercher. un autre état, entrer parexem­
pl~ dans nos ordres sacrés. Ah ! de quelle joie 
il rempliroit mon cœur ! J_eJ' aide de tout mon , • , 
pouv~ir; je lui fais-une pensioiifDieu bénira: 9~ ~ 
mon zele et mes efforts. En.6.nJ qu'il se cor- r ;· • -1 -

6ge , et -quel qü'e "soit son dêssein , je lui /1.LI,,. ~,. 

prodiguerai tous les soins toute la tendresse 11) 1 ->-
- - -., .,,.., hJ,.,.,./ 

d'un pere .... Lavaisse, cette entreprise, elle 
, est digne de v6us. Vâtr·e esprit, votre raison 

-supérieure . . . . vous l'aimez . . . vous ;m'ai-
mez .... 

LA V AIS SE. 

~ 0 vertueux Calas ! 



tR CALAS, 

S C E N E VI. 

LES PRÉCÉDENS, JEANNE. 

JEANNE à Cala;s. 

Mo N s I Eu R , on vous demande au rrtà­
~gasrn. 

CAL A S. 

Voilà toujours notre bonne vieille Jeanne. 
Elle a élevé mes enfans , et je lui suis fort 
attaché. ( .A Jeanne. ) Je descends. 

è A V AIS SE. 

Permettez - moi de vous accompagner. Je 
vais retenir une voiture à deuJ1: pas d'ici , 
et je reviens dans la minute. 

CAL A S. 

Il suffit. 

( Calas et Lavaisse sortent par l' escalz~r 
du ma8·asin. ) 
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SCENE VII. 

J E A N N E seule. 

Qu EL brave hom1i1e que M. Lavaisse t 
M. Marc-Antoine l'est aussi ; mais il donne 
du chagrin à son père, et cela n'est pas· bien: 
~il pouvoit .. : ., 

SCENE VIII. 

. l\fA R C-A NT OIN È, entrant par la porte 
de la salle a manger, JEANNE. 

MARC-ANT·o IN E. 

:Vou-s direz à mon pere que j'ai fait sa com­
mission . 

.tEANNE. 

onsieur. 

MA R C - A N T O I N E, avec bonté. 

, AUez, Jeanne. 

( eanne sorf. ) 
B~ 



O..AL ·AS, 

SC EN E IX . 

. M A R C-A N T O I - E , seul. 

~ oN, le bonheur u·est pas fait pour moi, et 
je luttero1s en vain contre m~ destinée af­
fret~se ..... Ah ! malheureux! où me vois-je 
réduit? Repa.ussé du barreau , écarté des em 
plois, sàns état, sans amis l sans fortune, sans 
espérance pour l'avenir, n'fli-fe pas n effet 
.é_P.uisé tgutes les rigueurs du sort_., et dois-je 
traiher plus long-temps ma d.éplor-ab e exis 
tenc~-? ·( Il se leve. ) Ç' en ~st~ fait , il faut 
que je m'affranchisse ... .. Mais, mon pere, 
mon respectable pere .... . Hé ! peuvent-ils 
m'aimer, les auteurs de mes jours, quand je, 
lasse leur bonté, quand je leur plonge le~ 
poignard dans le cœur? Jamais le fard·eau e 
la vie ne m'a tan.1: oppressé .. ;: Je languis et 
me consume .... Un feu dévorant coule dans .; 

mes veines ..... je ne respire lus .. n, je suc-
combe .... mourons ... oui, moÛrons. ( Il tombe 
dans le fauteuil placé à côté de la table, aprê~ 
un moment de réflexioa.) Cependant .... Etre 
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ou ne pas Etre, voilà la question (1). Hamlet, 
tu la décides; ta décision est la mienne. Oui, 
mon ame frrrée à d'éternels -supplices .... Que 
dis-je? cc Les sages n'ont-ils pas prouvt ue 
)) l' ame n' es-t rien; un _atq:rp_e , un ait subtil 
» qui, à la destruction de notre être , fuit et 
'> se' perd dans l' imm.€nsité~de l'espace ? Et 
,) quand il serait vrai qu'un Dieu -ven­
" geur.; .. qu'importe? ici 011 là, mes tour­
,} mens s..on les mêmes-..... - ( se- reprenant 
» a',JeC effroi.!) les mêmes ?=~~0i ! • us~ue à.ans 
" la tombe )), .. ! vaine;, terreurs , craintes pu­
sillanimes ! 0 mort ! ton idée n'a rien d' ef­
frayant pour moi! je la -saisis, je l'embrasse 
avec transport. ( Rapidement et avec une 
sorte de joie.) Tes suites-sont .de. ne pas être 
ou <l'être mieux , la .fin des tourmens de la 
vie ou le commencement -d'une autre , le 
p us ou le moins , quelque cho;e ou :r-ien 
mais toujours u,n é-tat <fo:!>onheur et de tran­
quillité ..... Allons ; sans tarder da.Yantage .... 
La nuit qui 'S'avance; favorise mes vœÏ1x. 
Gachons sur-tout. . . . . cachons à fous I e:s 
• J' l , _ _, yeux. . . . entens que qu un .... on ouvre .... 
Ah ! l'on vient me tro1îbler-; -

(i) M~rc-Antoine déolamoit-souvent le 
. Monrogue d'Hamlet. 
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-,,~I""'5'i?FSS, 

S C E N E X. 

MA R C-ANT OI N E , R OSE 

R O S E accourant,_ 

Mo N frere , rn,on frere ! 

MARC-ANTOINE. 

Que ve~x-tu? Laisse-moi. 

R Os E. 

Comment ? à ta sœur ! à Rose ! je venŒ 
p-onrt:;mt t'annoncer une bonne nouvelle. 

MARC-A TOINE. 

Une bonne nouvelle ! pour moi? ( arec un 
lwurire amer. ) Quelle est donc ce~te bonne 
,nouvelle ? • 

ROSE. 

Non , Monsieur , vous ne 1a sam·ez pas' 
puisque vous me parlez ain,si; je la garde 
' è m'en vais, ( Elle pleure. ) 

MARC- A T_ 0 I .i: E l'arr6ta1zt. 

Tu pleures ! .. . . e t-:i'l pos ible ! ah ! par­
donne à l1.Il infortuné que le d~stin ppur 1 

~ s ces~ 



DR A 1\1 E. 
R O S E , apec sensibilité. 

Pourstùt sans cesse? Toujours de nouveaux. 
fan tômes .... 

1\1 A R C-A N T O I N E. 

Non; c'est la yérité, l'affreuse vérité. 

RO S E. 

Tu me diras. . . . ,1 / 

. /: 
MAUC-A -'.N TOI N E. _,. .. f 

Pourquoi ? peux-tu soulager ma P,eine? ~ • 

nos n. 
Je puis la partager. 

MAR C - A ~ T O I N :E:. 

Ah! n'en éprouve jamais les atteintes de­
chirantes~ .. si ti.i sa vois ! ... . 

RO S E. 

_ Parle , ouvre-moi ton mue ; vois ton am~ 
dans Rose .... donne-lui ton ent.iere confiance­
elle n 'en abusera pas, tu le sais .. .. 

M A R C -A • T O I ~ E. , 

Aimable enfant ! .. . comme tu va · me haïr! 

ROSE. 
Quelle i~ée ! 

B 4 



c:::A---L A-S, 

M- AR G-A N T O I NE. 

u m' aîmes donc ? 

R O S E l'embrassant. 

Voilà ma réponse. 

M A R C-A .r T O I -N E. 

Ma sœur ! 
ROSE. 

Eh bien? 
MARC-A TOI NE, presqrte consolé. 

Est-ce- notre faute à nous, quand le bon­

heur nous fuit? 
ROSE. 

Eh non surement ce n'est pas notre faute. 
Ne cours donc pas après lui; attends-le: il 
viendra peut - être plutôt que tu ne penses. 
Tiens , je le vois; tu as joué. .,, 

MARC-AN T. 0 IN E. 

Il est vrai. . . . c' étoit un jeu d'enfer ! j'ai 

perdu dix lotÙS )). 

ROSE. 

Mais , mon frere .... 

MAR G-A T. 0 IN E. 

Ma sœur ! épargne-moi les reproches ; 
d'ailleurs·, tout est fini pour moi ..... 



DRAME. 

ROSE. 

cc Et si je retrouvois ces dix louis? 

MA B. C -A NT OIN E· 

Tu voudrois ..... 
ROSE. 

cc Mon papa m'en a donné six pour cette 
"}) robe couleur de rose que j'ai brodée .... 

1 AR C- A N T O I :r E. 

)) Arrête, tu m'arraches le cœur. 

ROSE. 

)) 0 le méchant qui ne craint pas de m'af-
-? " )> .fl_;ger ! Antoine , mon ami, prends ces six 

:>) louis , les quatre autres .... 

M AR C - A N T O I N E. 

::n Non, non: je serois le dernier des hom­
>> mes , si je te privois du fruit de ton tra­
>> vaiI. Va, le malheur m' açcable-; mais ne 
>> m'avilit-pas. Reprends ton or , reprends-le, 
>> je t'en conjure. Et quand je le recevrois ... ~ 

Prenant tout-a-coup un air sombre et fa­
rouche.) Oui, Rose, la mesure est comblée, 
ma résolution est prise ; rien ne peut l ' é­
branler. 

ROSE. 

Je ne t'entends pas. 



CAL AS, 

:M: A R C -A N T O I N E, égaré. 

Vois-tu ?- d'ici à demain il y a bien _des 
h eures, bien clés mom~ns. Il en est un sur­
tout qui ranime à la fois mon courage et 
mes espérances ; c'est celu:t-là qui ne me tra­
hira point; c'est luj. 

R b S E, effrayée.' 

Que di;-tu? 

MARC-ANTOINE. 

Je veux la prolonger; cette nuit désas-,, 
treuse .... et mon c.s~_;.nrneil sera plus terr.i.ble 
que le jourr-et l'infortune. 

r ROSE. 

Mais tu rèves -, tu. extravag1:1es , Antoine. 
( A part.) Le voilà qui retombe .... ( Haztt.) 
Laisse là ces idées. sinistres , écoute la 
raison. Mon fre·re .... :>) dix louis valent-ils la 
)) peine de tant se chagriner ? En vérité , tu 
:n me ferois rire. ( .d part.) Il me fait peur 
):> pourtant. (Haut.) Au nom de l'amitié , 
,, prends.... ( Elle lU-i offre de n ouFeau sa 
,, bourse; le ,vo_yan-t lzésiter, elle le décide. 
:)) en lu,.i disant. ) Tu me- les rendras.: mon 
l) anu , tu me les rendras. 



MARC - ANTOINE, revenn à7,ti"- méme. 

( A part. ) cc Il seroit affreux de la refuser .. .; 
)) ( 1-Iaut. ) Donne, j'accepte. ( Il prend la. 
:P bourse.) 

ROSE, a1,1ec j oie. 

cc Ah! 
MARC-ANTOINE. 

Ta bonté me soulage, m'attendrit jusqu'aux 
lflrmes. Il y a long-temps que ton frere ne 
seroit plus , si tes soins consolateurs n'eussent 
a<louc.-i queTquefois l'amertulne de ses-maux. 
Al ' ' d • • . -1 . ma sœur . appren s moi- ma1nt-e:1ant. ... 

n o s E. , 

la bonne heure, tu es moins agité .... 
Sois donc toujours le même , toujours le 
même. Rose tr en prie .... ( arnc un pcl/., d'en­

fa1.1,tillage. ) Antoine , il est arrivé. 

MA R C -A .t - T O I NE. 

Qui? 
1'< 0 SE. 

Un de tes bons amis. Devine. 

M AR C- A N T O I )T E. 

Je ne sache personne qui doive arr.i.ye 
anjomd'hui. 

ROS E . 

. Pas mèJJie M. Lanüsse? 



C .K. LAS-, 

M A R C - A N T O I N E. 

J.avaisse ! 
R Os E. 

Eh ! oui. Tiens , le voilà. ( A Lavais se) 
Monsieur .... Messieurs' ·e YOUS laisse; on 
vous appelera quand le couvert sera mis. 

( Elie sort. ) 

&$»1.aa..Wi&,&5ttii.lS;i....U:::S::: :u.:ac. 

SCENE XI. 

MARC-ANTOINE, LAVAISSE. ..... 

L. VAISSE, serrant Marc-Antoine dans ses bras, 

Mo N cher Antoine ! 

MARC-ANTOINE froidement, mais saus affectation. 

,, ' 

C'est toi! 
LAVAISSE. 

Quel accueil ! quelle fi:oidem~ ! Qu.vi ! 
ton ami, ton camarade , tu le reçois ainsi ! 
Antoine, je ne te reconnois pas. 

M A R G-A N T O I N E. 

Si tu sa vois ... , Ah! Lavaisse , tu ne sens 
pas la .. .... ( montrant son cœur ) un pojds 



DRAME-. 

accablant. ... ( avec sensibilité. ) J'aime à te 
voir pourtant ; et depuis quand es-tu arrivé? 

LAVAISSE. 

11 y a environ deux heures. 

M A R -C - A N T O I N E , distrait. 

Deux heur€s ? Et tu t'en vas ? ... 

L A V A I S S E , étonné. 

Antoine .... 

MARC-A 'NTOIN E, se reprenant. 

Ah ! oui.... Que veux - tu ? J' étois distrait. .. 
préoccupé .... ( aveo- un profond soupir) bien 
douloureusement. 

- L A V A I S S E, à part. 

11 me déchire. 

MAil.C-:ANTOlNE , retombant dans sa langueur. ~ 

N'est-ce pas r Ce sont les gens heureux 
qù'on revoit avec plaisir, mais moi, moi! 

LAV AISSE. 

Es - tu toujours cet a.mi fidele, tendrn, 
confiant? .... 

MARC-ANTOINE.. ., 

Je n'ai point changé. 

-LA V AIS S ~ 

. Que te manque-t-il? 



Tout. 

e AL AS, 

MARC-ANTOINE. 

L A V A I S S E , ?Jivement. 

Rien. Ou tu as des secrets pour moi , ùù 

ton imagination t'abuse. 

MARC -A T O I NE, avec ironte. 

En effet, cela pourroit être .... Oui , mon 
imagination .... ( a1,1ec explosùm) : dis-moi , 
as-tu vu sur la terre un être maudit du sort, 
que le ciel abreuve cl' amertumes , dont il 
anéantit tous les projets, toutes les espé­
rances , qui abhorre le monde , qui déteste 
le jour , qui , d_?J1s son désespoir •••• 

LA V AIS SE. 

Arrête. Oui, on m'a souvent parlé de ces 
Jcaracteres extrêmes qui; livrés aux accès 
a'une ombre mélancolie, se dérobent à la 
société , détestent la lurniere, et ne savent 
trouver que des peines et des chagrins dévo­
;rans. Je ne croyois pas qu'il y eùt des ètres 
aus i infortunés , et c'est mon ami qui dé­

truit mon erreur. 

:01 RC-ANTOI::\"E. 

,) Quand le sort ne nous offre que des épi--: 
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:n nes, pouvons-nous Ïes saisir, sans qu'elles 
:>.> nous blessent? 

LAVAIS.SE. 

cc N ou ; mais le sage ne les prendra point ; 
:n il t&chera au contraire de les écarter, poDr 
:>) ne cueiilir que des fleurs: ou si, par quel­
:>) que fatalité , les obstacles se multiplient 
>> sous ses pas , il les affronte, il les corn­
j) bat avec courage ; et qu .il triomphe ou 
:>> succombe, il remonte à cette grande vé-­
:>> r.ité: des biens, des maux, tel est notre 
,> partage. 

MARC-ANT0INE. 

,c Et où sont-elles, ces roses que je devrois 
?,J cueillir? 

LA VAISSE. 

:i, Par-tout; je te le répete 
1 

tu te .crées des 
2>. clragrins , tu t'exageres .... 

MARC-A~ TOI - E. 

» Aurois-tu le dessein de m' ou trnger ? 

LAY AISS.E. 

) M'en.crois-tu capable))? Ecoute : je YC'lX 

te détromper, te rendre les momens délici~ux 
de notre premiere jeunesse. 



CAL AS, 

~1 A R C -A T O I E. 

Comment? .... -

L V AIS SE. 

Tu as une belle ame, des talens, des con­

noissances utiles .... 

M A R C -A N T O I N E. 

Que l'on dédaigne , que l'on foule aux. 

pieds. 
LA V AIS SE. 

Qui? Cherche à les employer. D es cir­
constances pl.us favorable~ .... 

i\IARC-A TTOINE. 

Vain espoir qui ma long-temps séduit f 
Ai-je pu seulement panrenir au barreau, où 
je suis sû.r que j'étais appelé? N'a-t-on pas 
exigé. . . . Non , non , je n' acheterai point, 
par un parjure , un certificat de catholicité. 
Qui ! moi , mentir à ma conscience ! avouer 
lâch ment ce que je ne crois pas , charger 
ma vie d'une basse hypocrisie ! Lavaisse, si 
la carriere ne m'est ouverte qu'à ce prix, je 
n'y entrerai point. Que la foudre m'écrase, 
que la terre m'engloutisse, si jamais je re-
_nonce à la foi de mes peres. • 

LAVAISSE. 



D RA l\I E. 

LA Y AIS SE. 

J°"pprou.-e cette rJ-olution, elle est 11oble, _ 
elle e t digne ~e t i. riai3 tu as un si bon 
pere, ,li ne te laisse nauquer de rien! 

Qni me liai t il le u .,~" ; Je e rmne. 

LA ,- A 1 SS E. 

Qui. te hait? Te ra t-il fait seatir? 

::\I A R C - A S T O I ~ - E. 

1\-on , non : mais je le se.:..s , moi. 

LAVA.ISSE. 

Eh bien ! que ne travailles-tu .. , ? 
. 

}I A R C - A ... T T O I ~ T E. 

Comment? Quand? où? ici? 

LA V AIS SE. 

Veux-tu toujours rester à Toulouse? n'est­

il pas des contrées ... . . 

11 ARC-A. TOI,. E: !tors de'bti. 

Je t' 0n tends. 0 comhle de l'opprobre et 
de l'ignominie ! aimi rampe, a ilis-toi, men­
die. Frappe de porte en p orte , jusqu'à ce 
que la pitié, en détournant la, ue, t 'accorde 
un misérable morceau de pain , ou que la 

C 

, 



54 CALAS, 
cruauté te rnfuse, te rejette , · t'humilie, te 
laisse en proie aux plus affreux tourmens. 

LA V A IS SE. 

Vois donc , vois ju qu' où ton imagination 
t ' emporte. Qui te parle de t 'avilir, de mendier? 
Peux-tu jamais être réduit à de telles extré­
mités ? Ton pere n'est pas fort riche , j' eu 
convîens; mais il aura toujours de quoi te 
soutenir honnêtement , et quand même son 
appui viendroit à te manquer , n'as-tu pas 
L avai.sse? ma fortune n'est-elle pas la tienne? 
Allons , Antoine , reprends tes sens , renais 
à la gaité, contente ton cligne pere , console. 
ses vieux ans, et te montrant toujours fils 
tendre et sou.mi , rempli le plus doux comm~ 
le plus saint des devoirs. 

M A R C - A T O I N E. 

Fils tendre et soumis ! je me doutois bien 
qu'il m' auroit accusé ..•• 

L A V A I S S E , viflement. 

Non, il ne t'a point accusé; tu as tort. Ton 
pere t'aime et tu nele connois pas. Apprends­
donc ce que lui dicte sa tendresse pour toi. 
Si tu veux rester avec lui , tu remplis ses 
desirs , c'est t' en dire assez. As-tu le projet 
<fa11er çlwz l'étranger? puise dans sa bourse-, 
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i1 t'en laisse le maitre. Tu n,as point d:e 
place? eh bien! travaille pour en obtenir une; 
en attendant, il te donne une pension. Aie 
~ulement plus de con.fiance en lui; renonce à 
ces plai_2._irs bruyans qui fatiguent plutôt qu'ils 
n'amusent, fais - toi une occupation suivie, 
exerce enfin ..... 

MARC-ANTOI TE. 

11 me donneroit ! . . . • 

LA V AIS SE. 
Oui. 

MARC-A TOI l'{ E, à part, 

F.ils ingrat, .fils dénâturé ! ( Haut. ) Oui ; 
oui, je veux faire un voyage long, bien long .... 
( prenant la main de Larvaisse. ) Crois-tu , 
que quand je serai parti les miens me re­
gretteront? 

LA AISSR. 

Que me demande -tu? Quoi ! ton plan n' e:, 
pas arrèté .... 

MA B. C-A NT OIN E, 

11 l'est , mon ami , il -1' est. 
tAVAl:S E;­

.,_Sî' vne 1 e t!en félicite .. , , 

M A R C-A N T O l ;cf ~ 

$dieir? Lavaisse , aclicü 



56 CALAS, 

LA V A! SS SE , prenant entiéremgnt le cltange._ 

II faut espérer que nous nous reverrons 
encore quelque temps. Tu pleures ! ah ! garde­
toi de croire que je sois insensible à cette sé­
paration. Y a , si tu t" éloignes en effet, ridée 

de ton bonheur peut avoir des cliarmes pour 
moi, mais toujours, oui, toujours tu man­
queras à mon cœur. 

M A R C - A N · T O I N E. 

C'est-là ma consolation. Que je t'embrasse 
encore. 

( Ils s'embrassent. ) 

SCENE - XII. 
• > 

L E S PRE CE DE N S, JE A N N E. 

JEA.NNE. 

M E s s 1 E u -R s , on vous attend; le souper 
est servi, si vous voulez venir .... 

LA V AIS S-E. 

Allons , du courage, de la gaité, avec le 
temps on réussit à tout. 

( Ils entrerit dans la salle a manger. 2 



SCENE XIII. 

J E A N N E , seule. 

FA u T - r L pourtant que de si brâves gens 
soient damnés? car en.fin, ils ne sont pas- ca­
tholiques. Ils ont beau faire tous les jours des 
actes de charité, de hi~nfaisance; tout c€la, 

- c'est comme si ce u'éfoit rien. ·Heureusement - .. , 
qu'avec lagrace de Dieu j'ai converti M. Louis. 
Il sera sam-é , lui; il est ici chez un bon né'= 
gociant .... L'autre frere, M. Donat, est à 
Kimes. Pour M. Antoine. . . . . le voilà ! Oh! 
Est-ce qu'il ne veut pa-s- souper? 

El!.E.9e.:2E!S2C.4i=.!!ili•a e ., ;;-

S CENE X 1 V. 

JEANNE , lVIARC.ANTOINE, tremblant de 
tous ses membres, comme s'il émié saisi 

- de froid. 

JEANNE. ~­

MoKSIEUR Antoine, monsieur Antoine ... !, 

:MARC - ANTOINE. 

Retirez-vous. 
JEANNE. 

Avez-vous froid? 



5S G L.A S; 
!\I A R G - A K T O I _,. E~ 

Je brûle, je bnile. 
JE A~~ E, 

l\lonsieur .... 
- 'LlR C-AX TOI:\" E, avec violence. 

Sortez, emportez les lumiere.s. 
J E A _ - X E , prenanb les lumieres. 

Comme il est donc ce oir. 

C Elle sort par la porte de la salle à manger.) 

SCENE X V . 
. 
1\1 A R C - A N T O I N E , seul. 

G R .!. c E au ciel , me voilà seul, seul ... H 

Où suis-je? Mon sang bouillonne, mon cœur 
-se gonfle ... je ne me reconnois plus, tout 
change autour de moi ..... Quoi ! la terre 
tremb1!') sous mes pas. . . . Ah!. . . . Elle 1ne 
porte avec horreur. Mourir! dormir! un som­
meil éternel ! une nuit éternelle ! pere, mere, 
runis , parens, je vous délivrerai d'un mons­
tre .... je m'arracherai .... Qu'entends-je .... 
Quelle voix! qui m'appelle? la mort, la mort! 
·Courons. 

( Il se p1éC:pit@ dans Te magasin. ) 

Fir., du premier Acte. 
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DRAME. 

ACTE II. 

Toujours l'appartement de Calas. 

S C E E P R E !Y1 I E R E. 

CALAS, J\IIADK\1E CALAS, LA"'"-AISSE,. 
PIERRE , tenant une lumiere. 

L A V A I S S E, prenant congé, 

N• .AL L E z pas plus avant , je vous supplie. 

CAL A S. 

Au moins jusqu'à la porte du magasin. 

Madame e A L A S. 

Antoine aurait bien dft vous accompagner, 

CAL A S. 

C'est un manque d'égards auquel je sui$ 
très-sensible. Je réclame votre indulgence. 

LAVAISSE. 

Point du tout. Je suis son ami , et l'ami. 
ti.é J1e conno1t pas. de contrainte. Puisqu,'i} 

Cj 



, 

e.st ·orti au moment • .::on er: il " ... u: - ,; ne 
affaire r :,See . .... 

C AL .A. S. 

rn une affaire de jeu. Yoilà comme il 
est. ependant . . . . 

L Y AIS SE. 

J'oubliais de vous parler de lH. Sergi. 

CAL.A.SE. 

Il est toujours inconsolable. 

LA V AIS S. 

Et l'on n'a pu encore décou-vrir l' assassin 
de sa .fille ? 

CA L A S. 

Non, mais tôt ou tard on le connaitra 
Jamais le crime ne reste impuni .. 

LAVAISSE. 

Ce meurtre est horrible. 

Madame· C A L A S. 

Elle alloi t épouser un homme si honnête 
_si respectable ! 

LA, AIS SE. 

\ou" verrez ~ I. eTgi œ,·ant.moi • assurez-le, 
je vou p:ie , de toute la part quê je pr nds 
à on malheur. ( Il t:re a montre.) Keuf 



E. 

eure~ trois quart-. Bon soir. m amis; 

re::trez ; rentrez, je -ous le demande en 
grace. 

AL A S. 

You le voulez. Adieu mon cher La,aisse; 
•bonne nuit et bon voyage. 

LA V AIS SE. 

- Embrassez Antoine pour moi. Et mes 
"hommages aux deux aimables sœurs. 

CAL A S. 

J' espere que ces demoiselles ne tardero11t 
pas à rentrer. 

✓ Mad-;_me C Â L A S. 

- ·Pierre , conduis monsieur. 

( Pierre sort a11ec Lcwaisse par la porte du 
magasin.) 

;-

S C E N E I I. 

C A L A S , M A D A M E C A L A S.1 

1..1:adam"tl CALAS , à son mari qui veut passer dam. 
la salle à manger. 

A T T E N n s , mon ami, que Pierre reviemîe. 
Nous n'y yoyons pas. Tu pourrois te faire 
mal. 



CAL AS, 
CAL A S. 

11 est né pour me tourmenter ! Comment 
vient-il de se comporter? Se lever brusque­
ment de table, sortir ~ans le moindre prétexte, 

t ne point rentrer! J'en ai rougi pour lui • 

.Mada111e C A L A S. 

Peut-être me trompé-je ! Mais ce soir An-
1:oine m·a paru plus sombre qu'à l'ordinaire 
As-tu vu comme se yeux étmceloient. Son 
visage était tout en feu, et .... n 'entends-je 

~ des cri dans le maga in ? 
CALAS. 

Tai cru entendre aussi . . . . _j;:coutons. • • • "" 
r Il 'Va à la porte du magasin. ) Ciel . ( on 
ent'encl dalls t éloignement des cris perçans, 
a trm·er desquels on distingue ces mots : 
!\1oN Drnu ! MO - Drnu ! AYEZ PITIÉ DE MOI ! 
MoN FRER E ! Au SE COURS, AU SECOURS.) Grand 
Dieu ! Qu· est-ce que c'est? ( Il desce?td au, 

1nrI_s·a! in. ) 
Madame C A L A S. 

Reste, reste, Calas. Juste cie1 ! ( Elle ap­
pelle.) Jeanne , Jeanne, vhe de la lu.miere , 

e la lumiere~ 



D .R AME, 
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SCENE' III. 

MADAME CAL AS , JE ANNE. 

J E A N N E, accourant, 

Bo N Jésus ! Madame, qu'avez-vous? vous 
êtes toute tremblante. 

Madame C A L A S. 

Ah ! Jïgnore .... un cri horrible ... Ecoute, 
écou e ...... mon mari ...... Il jette des 
cris .... . 

JEANNE. 

Sauveur de mon ame , il dit : Mon .fil An ... 
toine ! mon fils Antoine ! 

Madame C A L A S. 

"'Dieu ! Conduis-moi .... Je ne puis mar"' 
cher .... Je suis toute saisie .... (S'appuyant 
sur Jeanne. ) Soutiens-moi, descendons. 

1 E A N N E, à- part. 

Je crains .... (Haut.) Madame, asseyez~ 
vous. 

Madame CAL A S. 

Non, non I il faut q_ue je sache ...• 



CALAS, 

JEANNE. 

Hélas ! madame, je ne ·suis pll'ls assez 
• forte ..... . 

Matlnme C A L A S. 

Je m'aiderai, ma pauvre Jeanne, j_e m'ai­
derai. 
( Au moment où elle arrive à la porte dn 
1nauasùz, Lavaisse s'élance ait, devant d'elle ..., LJ 

et l'arrête. ) 

LES PRÉCÉDENS , LA VAISSE ,., éper.du-

0 ù allez - voi:s , madame , où allez - vous ? 
Arrêtez. 

Madame C A L A S. 

Qn'est-il donc arrivé, M: Lavaisse? Dites ... ~ 
Jë frissonne ..... • 

' LAVAIS SE. 

Votre .fils! .... Ne m'interrogez pas. 

Madame C A L A S· 

Que dites-vous? Mon .fils ..... 

:C A V.. A I S S E. _ 

Mar½.-i_ptoine ! mqn ami ..... Ah! Djetr! 



DRAME. 

Madame C A L A S. 

S'est-il trouvé mal? Jeanne, tenez. ( Elle 
lui donne un flacon. ) Cour<;,Z , cour.ez. ' 

( Jeanne sort. ) 

LAVAISSE. 

Gest en vain ..... . 

Madame C A L A S. 

Seroit-il. .. 
LA V AIS SE. 

Pierre a couru . . 
Madame C A L A s.-

Mon .fils ,! mon .fils ! Descendons , M. La­
yaisse , descendons. . . . 

. L A V A I S S E , "oyant Calq,s~ 

.... 



,. 

S CE NE V. 

LES PRECÉD.fu\S ' CALAS ' JEAN- TE ' 
CASETITG. 

( Jeanne et Caseing soutie;znent Calas, dont 
la douleur est inexprùnable.) 

l\Iadame C A L .A S. 

1\1 0 K cher Calas r -
C A L A S , aç,ec zm -l~;;_g gémissement, 

Ah! 
Madain C A L A s~ 

Mon .fils est mort 1 -

C A L A S , assis. 

Ma femme! mon amie! Dieu l'a voulu L.; 
Mon iils ! mes ami ! mon .fils .... 

C A S E I N G , à Calas. 

Je sens tout le poids de votre malheur, 
mais . . . . i vous m'en croyez .... 

C AL , econnoissant aseing 

El~ G. 



votre juste douleur , -IDettez-vnû.s 1 1·eg1e; 
a1:itrement, je clois YUus le dire, vous 1-e 
dire : vous vous ex.posez aux plus grands 
dangers. 

CAL AS, 
-

Eli bierr ! que doi -je faire? 

CASE I - G. 

Il faut a,ertir la Justice. 

CAL A S. 

Avertir la Justice ! 
î\i~dame C A L A S. 

Comment ? Pourquoi? 

CASE IN G. 

La chose ne souffre aucun délai. 

CAL A S. 

S'il est ainsi. ... . Lavaiss§ ! quelle affreuae 
journée ! Rendez-moi le service .... 

LAVA ISSE. 

Monsieur Caseing , où irai-je . 

CASE IN G. 

Chez M. David, le premier capitoul; il de­
µieure ici près. 

C A. L A à I; ?Jais e;; 

t fillC 



CALAS ; 

là-bas avec le chirurgien. J c1n11 •• ' lairez .... 
La,-aisse, pour l'honneur e notre famille, 
cachez bienla honte de mon malheureux fils •••• 
Sa mort infamante .... 

( Lavais se sort avec .Jeanne. ) 

S C EN E V I. 

CALAS, Madame CALAS , CASEING. 

Madame C A L A S. 

Qu' AI - JE entendu ? Sa mort infamante ! 
Ce n'est point un accident ? ieu ! aurait - il 
lui-même .... Je ne puis achever? 

CAL A S. 

H 'l 1 ·1 ' • e as . 1 11 est que trop vrai ..... 

Madame C A L A S. 

Eternelle miséricorde ! Mon fils souillé d'un 

S'uicide ! 

'c ASE IN G, soutenant madame Calas. 

Madame' .... • 

Madame C A L A S. 

:re-voudrois bén;ir la main qui nous frappe ••• 
Mais 
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Mais hélas ! ce coup.... . . ce coup fatal! ... 
0 Cala ! devions-nous attendre?. . . Survi­
vrons-nous ? ... Que diront mes pam:-res fil­
les]. y • Elles sont peut-être en c!J.emin .... 
M. Caseing. . . . Puissent-elles encore rester 
chez vous! 

C ,ASE IN G. 

On saura les retenir. 

C .A. L A S, à Caseing. 

Mais d'où avez-vous su ? ... 

CASEING. 

Occupé à écrire dans mon cabinet, j'ai en­
tendu beaucoup de monde dans la rue ; on 
parloit d'un assassinat commis dans votre­
maison. Sur le champ , j'ai recommandé tout 
ce que la prudence exigeo!t de moi, et je 
suis accouru pour m'éclaircir d'un événement 
que j' étois loin d'imaginer. 

CAL A S. 

p.uroit-on déjà publié notre infortune? 

CASE I N G . 

. Ce ·sont . les cris perçans que 
cette horrible scene vous a arrachés. On di­
soit mème qu'on a voit entendu crier : au. 
meurtre ! au secours ! 

D 



CAL AS, 
CAL A S. 

A quel nouveau désastre sommes-nous ré~ 
enés ! mon .fils... . prfré de :sépulture ! en· 

core une fois, gardons-nous bien de décou, 
v:rir .... qu' entens-je? 

CA S E I r - G, à part. • 

Que de maux j'envisage! 

SCENE VIL 

LES ]?RÉCÉDENS , PIERRE , LAV AISSE 
JEANNE. 

PIERRE. 

An! je· n'en puis plus! 

LA V AI SS E. 

Les barbares ! 

J E A N N E , p/eurant. 

:l\1a bonne maitresse ! 

CAL A S. 

Mon .fils! 

Madame CAL A S. 

M. Lavaisse ! 

CAS EIN G._ 

Eh bien , Jeanne? 

presquo en 
méme~mps~ 
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PI ERR ili. 

Toute la rue .... notre mai-on envir01mée 
de soldats .... 

LA V. AIS SE. 

N o:rr! aucun d'eux n'a eu pitié .... les cruels, 
ils m'auraient ·volontie1~ laissé massacrer par 
le peuple. 

PI.ERRE. 

On s'est jeté sur moi .... on m'a battu ...• 
Huguenot , hérétique , assassi~1. , crioit-on 
autour de moi : sans la garde , on m' auroiti 
déchiré. 

C A S E I N G, à part. 

Voilà bien le peuple, lorsque le fanatisme 
l'égare! • 

Ma<l:uu_e C A L A S. 

Pierre .. .. 
CALAS. 

;!.\/Ia maison investie ! 

CASE IN G, à Calas. 

On veut empêcher la trop grande af­
fluence. ( A L avaisse.) Et ces Messieurs? 

LA "V AIS SE. 

Ils viennent sur mes pas. Hommes injustes 
et féroces ! déjà ils m.'accusoient d 'avoir as­
sassiné mon a.mi. 

.J 



CAL_AS; 

PIERRE. 

Et moi , mon frereJ. 

CAL A S. 

Peu't-on accabler ainsi! ... 

Madame Ç A L A S. 

Préparons-nous ..... 

JEANNE, voyant la porte s'ouvrir. 

La Justice! 

SCENE VIII. 

~ESPRictDENS,DAVIDpffe, 
D A V I D §_ls , LE !1•. ~ T L E IIIe.­
CAPITOULS, UN GREFFIER, 
DES V A L E T S portant des flambeaux , 
UN OFFICIER DE JUSTICE, DES 
S O L D A T S à la porte du fond. 

( Le Greffier dispose tout ce' qu'il faut 
pour écrire , et s'assied auprès de la table ). 

C Al, A S. 

J':s suis fâché , messieurs, de vous avoir fait 
âppeler chez moi si avant dans la nuit. Un 
événement cru~l m'y a forcé . .Vous voyez 
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devant vous un pere infortuné qui ne tardera 
pas à suivre son fils au tombeau. 

DAVID. 

C'est donc vous qui êtes le pere? 

CA LA S. 

• Oui , ce pere inconsolable qui donnerait 
sa vie .... 

D A V. I D pere. ..::, 

Il suffit. Nous ne sommes pas venus pour 
entendre des plaintes. Et cette femme , 
( montrant madame Calas. ) qui est-elle ?-- La 
mere apparemment? 

Madame C A L A S. , 

Oui , monsieur. Plftt au ciel qu'il n'eût ja­
mais vu le jour ! 

---LE IIe 8 -A-PITOU:t. 

Mais c'est ce que de-vroit désirer tO"ute 
femme qu~ ~le ip.alheur d'être ~ée dans votre 
religion. ..; 

Madame C A L A S. 

Pourquoi cela , Monsieur ? 

L E I le, C A P I T O U L. 

Pourquoi ? Est-ce pour Dieu que vous éle­
ver. vos en.fans? 

:D 3 



C A L A , 

i\Iat~ame C AL S, à parc. 

Quel discours ! 

D V I D pere , montrant Piel're et La~•ais 

Et cela . Les deu.,: .fils ? 

L _ T. I S E. 

L'amitié seule m· unit à mon ie . ( .111on­
frant Calas. ) 1 -Ion nom est Layais : J'arrive 
de Bordeaux, et je ru yenu ici san y être 
ç.ttendù~ 

C L 

C'e t la, ériLé. 

LA VAISSE. 
C'est ell . 

DAVID pcre. 

Voilà qui est singulier, venir le jour m.ême !-, : 

LE IIe. CAPITOUL. 

Sans être invité. 

LE IIIe. CAPITOUL. 

Sans en prévenir. 
-

L E I Ie. C A P I T O U L, ironi9rte11ie1tt. 

)) Ah! l'on vculoit ménager une surpris;,,, 
,igréable. 

LE GREFFIER .. 

?) En effet , que sait-on ~ 
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Madame CA C A S. 

Quoi ! messieurs ...• 

D A V I D, montrant Caseillt , 

Et cet homme .. . .. 

CA.SEING, 

Je suis un vieil ami de l\L Calas , qui s' es-i; 
rendu chez lui au premier bruit de son 111_­

fortune. 
DAV I D -pere, à Caseing. 

'Vous étes libre, vous . . . Cependant comme. 
les portes sont fermées , vous attendr:ez_ que 

• ~ nous soyons sortis ..... et cette vieille femme._ 
( Montrant Jeanne. ) La servante ? 

J E A N_ N E , tremblante .. 

Oui, m ons . ... monseigneur. 

D A V_ I D per e , élevant la voi;x;. 

Y a-t-il d'autres complices dans la maison? 

t: AL A S, T OU T E SA FAMI LL E , LA V AISS E 1 
JEANNE , C A & E I N G , en semble.._ 

D es complices ! 

DAVID pere. 

Est-ce que vous ne m'entendez p,as ? O'!!i~,. 
·des enfans , des domestiques , des bons ami&;; • 
(J Laraisse) comme yous pa.r exemple .. 

D. 4 



56 CALAS-, 

AL A S. 

J'ai encore deux .fils et deux .filles. L'un est 
à Nimes , chez un ~égociant ; l'au"tî·e reste 
en cette :ville, mais il li.e dëmèure pas avec 
moi. Mes deux filles sont chez monsieur. 

( -montrant Caseing. ) 

DAVID pere. 

Et vous vous appelez Calas , m'a-t-on c1it? 
Votre nom de baptême ? 

CALA S. 

Jean. 
-.DAVID p ere. 

Votre état? 

LE GREF tER.. 

Marchand. 
CAL A S. 

-
Etabli ici depuis quarante ans , j'auroi 

cru .... 

D A V ID, [interrompant. 

Vous êtes marchand? Et l mort, comment 
le nommera-t-on ? 

CALAS. 

~lon fils ainé .... Marc-Antoine; mon ~ 
füen m.a.lheureux, 
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DA V ID pere. 

Vous êtes tous protestans , ennemis de 
l'église ? 

CALAS. 

Vous oubliez , monsieur ... 

DAVID. 

En un mot, à ce que je vois, vous êtes tous 
hérétiques? 

JEANNE. 

Dieu m'en préserve , monsieur , je suis une 
ponne catholique. 

CALA S. -.1 

Oui , monsieus , excepté ma domestique , 
nous sommes tous protestans. 

J E A N N E , vù,ement. 

Et de bien honnêtes gens. Il y a trente-ans 
que je sers dans la maison , et j'ai élevé tous_ 
leurs enfans. Fasse le cie qu'ils se conver=­
tissent! 

DAVID pere. 

C'est bon, c est bon. Voyons mainte­
nant ..... 

J\1adame C A L A. S. 

En effet, messieurs ; je crois que votre éJat 
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n'exige ici de vous que de constater la mort 
tle. mon .fils, et non pas d'insulter à une mal­
heureuse famille réduite au désespoir. 

DAVID pcrc. 

Nous verrons, nous verrons. 

L E I k C A P- I T O U L. 

Quel miracle pourtant que nous ayion~ 
trom-é le orps . Il y a des puits , des n­
\:ieres , et la terre e t assez profonde ... 

LE IIIe. CAPITOUL. 

Oui i si les murs ne parloient pa ._ 

CALAS. 

Que \Oulez-vous dire? 

DA V ID pere. 

Vous, Jean Calas, ,ous dites donc I' avoir 
trouvé mort, votre füs Marc-Antoine ? 

C, L S. 

1ù, monsieur, un coup de sang (1). 

D YI D pere-. 

Un coup de sa11g ! 

( 1 Ce.st ce g_tÙl cfü C~fos. 
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L E I Ie. C A P I T O U r.. 
Il y a 'bien des coups de sang, bon vieil"" 

lard! 
L E II I_c. C A P I T O U L. 

Pere tendre et compatissant ! 

C A S E I N G , à Cala!. 

JWon aID.1 , dites ~a chose comme elle est, 

GALAS. 

Eh bien, messie111's ! Pardonnez à un pere ... 
J ~ vais vous dire la -vérité ; je voulais la ca­
cher pour soust~aire la mémoire et le corps 
de mon fils à des condamnations infamantes .. . 
Mais .... soyez touchés de compassion ..... Il 
§. et défait lui-même. 1 

DA V ID pere. 

Défait lui-même ! Cette vérité , est-elle 
comme la premiere ? Allons ! en voilà assez. 

ous entendrons le reste à l'hôtel-de-vill~ .. 
Gard-es, qu'on les emmene. 

L A F A M I L L E C A L A S. 

Comment! . 

LE IIe.. CAPIT_OU4,_ • 

ir sur le-chamf. 
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Madame C A LA S. 

--Sommes-nous des criminels ? 
DA V ID pere. 

Nous le saurôrïs bientôt. Dieu ne permet 
pas que le crime reste toujours caché. _ ,, 

D A V I D fils , à part. 

Juste ciel ! 
DAVID pere. 

• Mon .fils , en qualité de premier assesseur, 
'Vous instruirez .... 

- DA V_I D fils, frappé comme d'un coup de foudr~. 

_ - Mon pere .. . . 

D A.~ I D perll. 

Allez-vous encore vous opposer., . . ? Sachez 
que la Justice . . : . • 

D A V I D fils , à part, apec effroi. 

La Justice! Ah! elle me suit, m'environnè, 
_pie presse de tous côtés. 

C AL A S, à sa famille. 

Il nous défenara , e le vois. -

DAVID pere . . 

Avec tout cela l'on ne fi.nit rie-R; la nuit s'a­
vance. ( Aux soldats,) Obéissez. 
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LE IIe. CAPITOUL, 

Et sur-tout ayons soin de les interroger sé-. 
parément. 

Madame C A L A S. 

I I Q • 1 nterroger . uo1 . notre aveu .... 

DAVID pere. 

Votre aveu ! des hérétiques ! 

CAL A S. 

A:h ! Dieu!. ... 

D A V_I D pere, aux g 

Vous balancez .... 
CA LA S. 

Messieurs, au nom de la justice, au nom 
de l'humanité , ayez pitié d'un vieillard in­
firme qui a joui toute sa vie d'une réputa­
tion sans tâche. Ne le déshonorez pas lui et 
sa triste famille aux yeux de toÙte une ville. 
N 'augmentez :point son malheur J>M une honte 
publique qu'il n'a pas méritée. Je vous p o­
teste qu'aussi-tôt-que la foule ~era dissipée, 
je me présenterai à la premiere réquisition, 

DAY ID, 
Non. 

Madame C A L A S, vù,em,< n!:. • 

Pierre , tu vitmdras .... 
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LA VAISSE. 

. J ~ compte bien vous accompagner aussi. 
·J'engage ma vie et ma fortune .• 

D A V I D , pere. 

· Vous tous : pere , 111ere, fils , Lavaisse , la 
domestique 1 tous sans exception. 

CALA S. 

.. 

An moins , messieurs, dispensez ma pauvre 

femme .... 
Madame CALAS. 

Que dis-tu? Non, non, mon c1~er Calas; 
nos chagrins sont les 111.ên1es , et ta cause 
ést la mienne. ( A David. ) Aurez-vous la :: 
cruauté ..... V qyez sa tête blanchie , ses 
gen.oux chancelans . . . . . traité colnme nll,,. -
vil scélérat .... Ira-t-il ? .•.• 

/ . 
L E I Je. C A P I T O U L, 

)~ Comn1e c'est touchant ! 

LE I Ile. CAPITOUL. 

,) Cela navre le cœur. 

D A V I D fils , à parr~-
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DAVID pere. 

)) Vous avez raison , mon fils, mais le :ciel 
sera vengé. _ 

D A V I D fils , à pare. 

)> Oui, oui , il le sera . 
DAVID pcre. 

Allons .... 
CASEIN G. 

Permettez seulement qu'on fasse venir une 
voiture. Le chemin est lm1g ; vou·s -le voyez, 
il ne peut se soutenir. 

DAVID pcre. 

• Nos gens l'aideront à marcher, cc ils saven; 
comment s'y prendre )), 

L A Y A I S S E, à Dm,zd. 

Sile devoir d'un juge est d' etre impitoyable , 
il n'en est point, il n'en sera jam.ais de pfos 
fidele à ses obligatiom. ( A madtmze Cala ) 
Venez, madame. ( A Calas. ) Et vous , mon 
n;spectable ami ... ( A Jeanne et à Pierre.) 
Venez , le ciel protégera votre innocence.. 
(Lm1aisse et madame Calas soutiennent 
Calas et l'aident à marcher. Pierre et Jeanne 
les suivent. 

DAVID pcrc. 

Votre innocence! cc Des réprouvés>)! ( à l' o.f-
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ficierde justice.) Livrez-les aux soldats. Faite"3 
aussi transporter le corps, et qu'un des garde§ 
reste ici. 

PIERRE. 

Messieurs, Jeanne ne pourrait - elle pai 
rester? 

L E I Ie. C A P I T O U L. 

Rester? .. . . 
PIE R R Ë. 

La maison étant seule .... 

DAVID. 

Allez, allez , les voleurs, les assassins n'en­
treront pas chez vous. ( à son fils. ) Mon .fils, 
vous nous attendrez à la chambre criminelle. 

DA VI D .fils, à part, en s'en allant . 

Hélas ! ( L 'officier cle j ustice et les sol◄ 
dats qu'il a ùztrocluits, emrnenent Calas 7 

m-:idame Calas , P ierre I J eanne et L ; . 
11aisse ; David fils les suit â une certaine 
distance. ) 

SCENE 

I 
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SC EN E IX. 

DAVID pere, LES IIe. ET IIIe. CAPiTOULS, 
LE GREFFIER; UN GARDE à la porte 
clufond. 

DAVID pere. 

LE s proi:estans, messieurs, font icî de nou­
veaux progrès. Arrêtons leurs efforts, et dé­
ployons contre eux toute la rigueur des loix .. 
Concevez-vous cependant qu'ils outragent 
ce point..... , 

L E I I e, C A P I T O U L. 

Faut-il s'en étonner? 

D A V I D. pere. 

De quels crimes en effet l'hérésie ne rend"' 
elle pas capable ! 

L E I I Je. C A P I T O U t. 

Calas a plus d' a.dresse qu'on-ne pense. So11s 
.commerce est très-étendu, et fait le plus grand 
tort à nos marchands catholiques, Il n'y a 
pas à Toulouse de meilleure maison que la 

' sienne. 
L E G R E F F I È ll se levant, à part. 

1 

~ans lui , mon frnre se trouveroit .... 
E 
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DA VI D perc. 

Que son • commerce ait phis ou moins 
prospéré , peu nous importe. ( Un signe 
d 'Cl\pptobation de la part des deux au:t res 
Capitm.tls. ) C'est fa cause de Dieu qui, dans 
cette circonstance, doit seule nous occuper·; 
c'est elle.... Mais , essieurs , que pensez­
vous de mon fils >c qui plairit ces réprouvés , 
~; meme nous condamne ? 

LE f.Ec. C 1\;l?ITOUL. 

Votre fils! ... Depuis quelques temps il est 
triste , agité , distrait. 

L E I f re• C A P I T O U L. 

Peut-ètre que cette infortunée , la fille du 
-négociant Sergi .... 

DAVID pere. 

Oui , ce meurtre commis il y a trois mois, 
l'affecte toufemrs de mème. Sans doute on 
peut étr0 semib-le , on peut. plaindre le sort 
d~ cette jeune v:c.time; ma.is lorsque la reli.,. 
gion com~ande ,. l0rsqn't1:n Calas .... 

L E I fe. C A P I T O U L. 

Quand . je songe à- ce malheureux , ie ne 
puis contenir mon indignation. Il_ a. une fa­
:mille nombreuse qui ya répandre dans notre 
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ville le poison de l'hérésie. Il est vrai que des 
six enfans que nous lui avons vus, l'ain{ est 
:rt10rt , on sait comment ! Un autre a eu le 
bonheur de se convertir; mais enfin, il en 
reste encore 1'.fuatre. 

DAVID perc. 

Il n'en restêra point; c, nous les extermine­
rons tous :n. Po.ur moj, soumis aux volontés 
dL1 ciel, je jure à cette famille une haine im­
pb.c~ble. Vous la verriez un jour pr~cher l'irré, 
ligion, la tolérance universelle : la tolérance! 
ce principe détestable qui détruit les mœurs 
et brise tous les liens ! Rassemblons néan­
moins tout ce qui peut établir. ... 

L E I I Ie. C A P I T O U ~-

Rien n'est plus facile. Louis Cal;s s'est fait 
catholique ; Marc - Antoine vouloit abjurer 
aus i ; Calas, sa femme , Pierre et Lavaissa 
détestant notre divine religion , auront tramé, 
exécuté ensemble .... 

LE IIe. CAPITOUL. 

Oui, la chose est possible , elle est vrai­
.. semblable, elle ést vraie. Eh.! ... n'avon..c;-noµs 
pas entendu dire parmi le peuple que Calai 
avoit as3assiné son füs ? 

DAVID pr.re. 

C' étoit le bruit général. 

E 2 

• 1 
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LE II Je. CAP ITO U L. 

~ La religion protestante ordonne aux peres 
et meres d'égorger leurs enfans , quand ils 
veulent reconnoitre notre église. Or , Marc­
Antoine, cc disoit-on hautement)), devant dès 
demain faire son abjuration .... 

DA Y ID pere. 

Il est clair qu'ils ont voulu la prévenir. Ainsi 
notre conduite ne peut qu'être appr01:.vée? 

LE Ile. CAPITQUL. 

En doutez-vous ? 

DAVID pere. 

Par malheur, messieurs du parlement ... , 
ces jeunes con eillers sont des esprits forts, 

des philosophes ; ils exigent pour un protes­
tant autant de preuves et de témoins que 
pour un catholique. 

L E I Je. -CA P I T O U L. 

Sofez tranquille. Les témoins et le preuves 
ne nous manqueront pas ; le peuple va nous 
en fournir. Au reste , sommes-nous les seuls 
qui sentions la nécessité d'anéantir cette raca. 
impie? 
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DAVID. 

Eh ! n'est - ce pas servir le ciel ? Oui , 
oui, il faut l'éteindre cette famille réprouvée, 
et j'espère que nous y ré-qssirons. Mais , dans 
l'intervalle, il faudroit échauffer un peu les 
esprits. 

L E G R E F F I E R. 

Laissez - moi faire , j'arrangerai tout cela. 
D'ailleurs , n'avons-nous pas la ressource du 
monitoire? 

D A V I D pe1'e. 

Il a raison. Un monitoire! 

L E I I Ie. C A P I T O U L. 

On le tournera de manière .. .. 

DAVID pere. 

A clzarges seulement. Bien. 

LE IIe. CAPITO"C"L. 

Il me vient une idée. 

DA V ID pere. 

Quelle est-elle ? 

L E I Je. C A P I T O U L. 

Que ne mettons - nous Marc-Antoine au 
.nombre des martyrs? un service solennel.. .. 
un convoi magnifique ... .. 

E 5 
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CALAS, 

D.A VI D pere . 

• Exciterqnt, ianimeront .... J'adopte votre 
idée. De plus ·, nous approchcms. de cette 
fète auguste que nos pères ont instituée en 
!némoire du saint massacre ( Les trois Capi­
touls et le 'Greffier s'inclinent profondélnent) 
qu'ils ont Î<!-Ï t de quatre mill_e protestans. 
Quelle fète si nou_s pouvions la marquer 
d'un sa1~g non rnoins impur , non moins héré­
tiqué ! Quel acte méritoire devant Dieu ! 
quel honneur pour mon capitoulat ! 

L E IIe. CAPITOU L. 

Quel avantage pour notre ville ! 

L E I I Ie. C A P I T O U L. 

Voilà une inspiration divine ! 

DA V ID pere. 

Demain nous en parlerons. Maintenant, 
songeons à dresser le procès - verbal ; mais 
avant d'aller à lï10td de ville , suixons les 
ordonnance , visitons l'appartement , et met­
tons les scellés par-tout. 

Ils sortent ). 

Fin du. second Acte. 

;I 
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DAVID pere. 

Ils sont' coupables. 

D A V I n• fils , hors de lui. --

Ils sont coupables ! Ah! je vois trop le sort 
que vous leur préparez ! ils sont co~pables ! 
savez-vous bien à quoi vous me réduisez? .... 

- l é • ? savez-vous. •-• .. 1119n pere . coutez-11101 ..... 
en condamnant Calas vous commettez un 
ërime , un crime abominable ! Mon pere ! .... 
je toml)e à V(JS genoux .. • .. épnrgnez-voÜs les 
remords qui suivent les forfaits ..... ils sont 
affreux ces remords ; ils déchirent, ils dévo­
rent le cœur. Oui , si vous faites -.-périr les 
Calàs , .plus malheureux c~nt fQis que vos 
victimes , vous serez- en_pToie -au- plus cruel 
supplice ; le sommeil fuira loin de v:ons ; 
plus de bonheur , plüs de repos· ; vous mau­
direz le jour où vous ètes 1é; en vain trou­
yerez-vous encore quelques momens de vertu; 
terrible et menaçante , son ombre vous peur­
sùivra par-tout; par-tout vous entendrez -ses 
cris ...... vous la v~'rrez sans cesse, . , .. . 
( Croyant'1Joir la personne qu'il a assassinée ). 
Tenez , la voilà , la voilà. 

DAVID p ere. 

La voilà! Qui? elle. Que dites-,·ous ? 



~ CAL AS, 
DAVID fils, 

J ·----1 , d • ' l li uste cie1 ..... par onnez, Je mou J e. _ 
D A V I D" p er e. 

Je le vois. Après tout, vos discours ne 
pourrQnt rien sur :,;noi ; la justice m'éclaire , 
et ma conscienc·e est tranquille. Mais c'est 
trop long-temps souffrir les vaines déclama­
tions d'un jeune insensé. Comme .fils , son­
gez à ce qui m'est dî1; comme·magistrat, aux 
devoirs de votre place. Je vous laisse. I\.e-
prenez vos esprits. ( Il fort. ) 

.S CENE II. 

D A V I D .fils , s eu!. 

UN moment plus tard mon secret allait m' é­
chapper ; mon pere savoit que la vertueuse 
Adélàïde , que la fille de Sergi n'a eu d 'autre 
.assassin que moi. Amour ! cruel amour ! à. 
qüel forfait m'as-tu conduit ! Adélaïde ! ... 

délaïde a péri sous mes coups ! complices 
~e ma noire jalousie' un poignç1.rd l une nuit 
profonde, ont servi mes fureurs; elle n 'est 
plus, <=:t je respire encore ! Mon crime est exe­
crable, et les ténèbres l'environnent! Grand 
Dieu! quels. sont donc tes dessein~?- Q1wi !:je 
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"E :-':» ♦ ... ~ 1swi>J+f0i.,.. p'yi'.1, ,gm,q;-~~ -· _ ·-!!!" 

.., 

ACTE., III. 

Le théâtre représente la stdle ,le I'z"nl'e1·­
rogatoi.re ; les siege cleS- Cap-itouls, ceux des 
Assesseurs et des Collsei!lers; an rnilieu, une 
table pour le Gre.J]ier. L'action commence 
à sept heures du maûn , huit jo!trs après 
la mort de Marc-Antoine. 

- ..:n=::: ..... C...R;a=-z. ~ 

SCENE P -H. E .i\1 l E R F.. 
.:J 

DA V ID pere 'A V1 D .fiL. 

~ 

D A V ID fils, a,,ec la plus granrle cllflLP..ur. 

MoK pere ...... 

D A V rD peré. ~ 

D A V I D l.fils. 
- , 

Daignez éne.ore.-... --

D A V 1 D pere. 

Je ne vous écoute plus. 

E 4 



'! CALAS, 

DAVID fils, 

Seriez-vous infiexible? 

DAVID pere, 

Je remplis:mon devoir. 

D A V l D fils . 

Y otre devoir ! 0 ciel ! 

D A V I D p.era. 

Téméraire! 
DAVID .fils. 

- [ Vous me désespérez. 

P. A V I D p.ere. 

Sortons. 
DA V ID fils. 

Ainsi donc égaré , oui, mon pere, égaré par 
wn aveugle enthousiasme, vous accablez l'in~ 
nooenèe et lçt vertu ! 

DAVID per,e, 

Ai11si donc trompé p.ar un~ fausse pitié, 
vou5 s,outenez le crime et l'hérési~ ! 

D A, V J D .61s. 

L'hérésie ? il n'en est pas question .. L.e 
crime, .est-il prouvé ? • • ' 

DAVID pere, 

·.a est prouv~ ! 



Comment? 

DRAME. 

D. A V I D fils. 

DAVID pere. 

Le monitoire? .... 

DAVID fùs. 

Insidieux. 
DAVID pera. 

Les dépositions ? ... 

. D A V :I D fils. 

Fausses. 
DA VI D yere. 

,., Les témoins ? . . .. 

D A VI D fils, 

Subornés. 
D A VI D pera. 

Des protestans ! 
p · A VI D pere, 
• 

Des hommes. 

DAVID.fils 

Quoi ! Vous osez .... 

:0 A V I D .fils. 

J'ose vous éclairer. Mon pere n'est point 
injuste , mais il est dans l'erreur. Je le dé4 , 



CALAS, 

·clùrerai ce funeste bandeau, oui , votre li.ls 
vous rendra .... Mais hélas ! à _quoi vaisje 
m'arrèter ! En vain, vous rappelerois-je 
œ que la justice , l'humanité attendent d_e 
votre auguste ministere; èn vain vous dêYOI­
lerois-je les atrocités, les calomnies, les a bsur­
dités sans nombre c1u' ont enfantée co.ritre les 
Calas , la haine , le fanatisme t l'envie; en 
vain j' opposerois à vos fatales . préventions 
les vei:tus si touchantes qii'a toujours exer­
cées cette famille- infortunée , si ) n'écoutant 
qu'un systême destructeur , qu'un. préjugé 
barbare , vous étouffez le cri de la nature et 
que vous fassiez un crime d'une ..l.l!,..tre reli­
g.ion. Ah ! plutôt cédant a ·c·ette vérité éter­
nelle qu'il n'apphrtiènr qu~â 'Dieu de juger 

. . r ~ 

les consciences , livrez votre ame à d-e p1u·s 
doux sentimens J laissez les' opinions libres; 
aimez tous les humains, et que la v~rtu s~-q_le 
les distingue à vos :yeux . . Trop sufets à 
l'erreur , ils sont â pl~indi-è ; et , pour les 
ramener , n'a - t - on pas la douceur et- -
persuasion ? Si 11iôI p,ere ' daigne 111' enten­

dre, si ma voix suppl~a;1!e. pé~èt~~ !!~1:s SO-Jl 

' 1 d" • -cœur 1 c est a ors que sans cesser etre Juste, 
il sera compatissnnt, et que la vérité triom­
phant des- o:bs.tacies , mettra ' dàns tout scm 
jour l'innocence de.s- Calas. ~ -=.:. -
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suis coupable, et mon supplice n'est pas prêt! 
Calas est innocent, et la mort l'attend sur 
un échafaud ! Non , malgré mes remo\·ds, Dieu 
n'est point appaisé; son bras vengeur s'ap­
pesantit sur moi : tôt ou tard je subirai la 
peine qui m'est <lue. Mais avant que'j'expire, 
ne pourrais-je sauver les Calas? Aujourd'hui, 
dans une heure , on va pronoricer su-r leur 
sort. Si le fanatisme les condamne , seroit­
il un moyen?... ( Après quelques niornens 
de réflexion ) Il en_ est un sans doute, je 
saurai l'employer. Ah! comme depuis un mo­
ment je me sens soulagé ! le calme renait 
dans mon cœur ! Je me réconcilie avec le 
ciel , avec la terre , avec moi ! .... Que 
''? 0' bl 1 Jf'' vois-Je .. . . . n s assern e. e remis. 



GALAS,. 

SCENE III. 

LES C A_P ITOU L S , LES A SES­

S EU R S, LES CONSEILLERS, 

LE RAPPORTEUR, LE GREF~ 

FIER, UN HUISSIER. 

Les juges prennent leurs places, et for­
ment un demi-cercle que termùz~nt de la 
Salle et David fils. Le greffier se met a la 
J;able qui lni est destinée; L'Huissier se retire 
dans un coin de la salle , qui est gardée 
par des soldats ; on pose une sellette rvers 
le milieu du théâtre. Da 11id pere, en quahté 
de premier Capitoul, préside et interroge. 

D A V ID pere. 

LEs témoins sont entendus, les confronta­
tions faites; il ne nous reste plus qu'à rendre 
le jugement. Ne désemparons point que la 
sentence ne soit définitivement prononcée. 
Est-ce Yolre avis , messieurs? 



)) RAME. 

T O U S L E S J U G E S. 

G ui. 
DAVID pere, à l'huissier. 

Huissier , amenez Jean Calas. ( L'huissier­
sort). C'est lui que nous jugerons d'abord. 
Les complices viendront après. Du moins 
vous l'avez ainsi décidé. 

T O U S L E S l U G E S· 

Oui. 
DAVID pere. 

Signalons, mes.sieurs, sig~-albns notre zcle 
1 ' 

pour h justice et la foi de nos peres. 

D E L A S' A L L E, à Dar,ù:l pere. 
' 

_Monsieur, nous __ attendrons .... , 

L' H U I S S I E R , re~enant~ 

Jean Calas. 



C A L .A S, 

S C EN E I V. 

_LES PRECÉDENS, CALAS, LE GEOLIER, 

( Le G-eolier amene Calas , et le remet entre 

les mains de l'lluissier, qui le fait asseoir 

sur la sellette; Calas a la tùe nue). 

D A V I D pere , à Calas. 

J u REZ devant Dieu que vous direz Tu. 
vérité. 

CALAS. 

Je le jure. 
DAVID pere. 

C'est votre dernier interrogatoire, son~ 

gez-y. 
CALA S. 

Je le sais. 
DA V ID pere. 

Vous et votre femme n'av~z-yous pas tou .. 
jours vécu dans la religion protestante, et n 'y 
avez-vous pas élevé vo. enfans? 

CALAS 
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CAL A S. 

J'ai dû le faire, je l'ai fait. 

DAVID pere. 

Le treize de ce mois Lavaisse soupa ch~.z 
vous? 

CALAS. 

Oui , mongieur. 

DA Y lD pere· 

L'après-midi de cette journée , vous fûtes 
averti que ·Marc-Aluoine devoit changer de 
religion? 

CA L AS. 

l\1a femme me dit que le bruit en couroît 
dans la ille. 

BA V ID pere. 

'est-il pas vrai qu'alors vous ré~olùte de 
le faire périr, et cela de concert avec Lavaisse, 
votre .fils Pierre , Y tre femme et votre ser­
vante ? 

CAL AS. 
~ 

Nou n'avons jamais formé ce projet e~é-
crable. 

DAVID pcrë. 

T'avez - vous pas toujours persécuté ...-os 
F 



CALAS, 

enfans à cause du dogme, et particulièrement 
eelui qui s'est converti ? 

CALXS. 

Non , monsieur. 

DAVID pere. 

Continuant vos persécutions , et ayant su 
le 13, l'après-II}-idi, que Marc-Antoine, qui 
soupait avec vous , devoit abjurer le len­
demain , vous fîtes le dessein de lui donner 

la mort? 

CALAS. 

Non, monsieur, je vous 1 ai déjà dit. 

DA YI D pere. 

L avez--vous commis tous en emble,ce crime 
abominable, ou ne vient-il que de TOUS eul ? 
Est-ce a-vant ou après souper que votre .fih 
a perdu la vie ? 

CALAS. 

C'est après-souper que j'ai reconnu l'excès 
.de mon infortune , quand M. Lavaisse s'est 

retiré. 
DAVID pere. 

Expliquez-nous .... 
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CAL A S. 

Il faut donc reprendre ces détails aflligeam. 
·Hélas [ ils yous sont tous connus. 

DAVID pete, 

Vous coll ,·enez au moins que sarts attendre, 
a comme vous le deviez n la présence des ma­
gistrats , vous arez vous-mème ôté à votra 

fils .... 
CAL A S. 

Je le serroîs dans mes bra5, lorsqué tout­
à-coup , Ju haut de la portt;,Jatale .... il to}nbe f 
' . d ·1 f · ,... a.. 'T°<-,!';,,,('~1·•-t1.,._ c... f • :..,-. 

_ a mes pie s, pa e, ro1d, fii 1·gspttant ptets, C-1.4 IL--, 

les yeux fermés . Cependant je ne le croi pas 
mort; je lui ôte en effet ce malheureux lien, 
le releve, le renverse tour-à-tour en con-
serrnnt toujour de l'e pérance. De son côté, 
Pierre ·rnle chez un de mes amis .... mais helas ! 
c'était en vain; il n· étoit dé;à plu . Y oyez, 
messieur me reprocherez-,ous de~ s01n que 
me dictait la nature? Mon fils, à. qui je pou-
vois rendre la yie ! mon .fils : mon cher 1il.s ! 
Je n'aurois pa· dû le secourir; je n·aurois pas 
dù tendre yers lui me bras paternels , le ré­
chauffer, le presser contre mon sein .•. je le 
ferois encore , oui , messieurs, je le feroi3. 

DAVID pex-e. 

Vous soutenez donc toujorus que Marc­
Antoine n'a pas péri par yos mams. 

F 2 



84 CAL AS, 

CALAS. 

Je suis pere , et le ci~l m'est témoin ..... 

DAVID pere. 

« Faites-nous grace de vos exclamation, 
,) hypocrites )), Répondez nettement, sans dé­
tours,.. 

LE Ile. CAP ITOU L. 

RéI_>ondez~ 

L E I I Je. CA PI TOUL. 

Répondez. 

LE IIe. ASSESSEUR. 

Répondez. 

C AL A S , troublé. 

pres1ue e,1:, 
miJlne temps. 

Messieurs, je ne pourrai .... ma tête ébran~ 
lée ..... . 

LE GREFFIER. 

Il faut répondre. 

C A L A S, 7:Jlt greffier. 

De quel droit venez, vous m'interroger ? 
( Aux juges) messieurs .... 

DAVID pcre. 

- Ne cherchez plus a en imposer: vos oom­
plices ont tout avoué. 
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CAL A S. 

Mes comP,_lice? ! où il n'y a poü1t de crime ·, 
il ne peut y avoir de complices. 

D A -V I D pcre. 

Ils ont tout avoué, vous <lis-je. 

LE 1RAPPORTEUR, assis à c6té du 4e . .Asse&s"rmr. -• 

Vous pAlissez .? 

L E I Ie. C A P f T O U L. 
Coupable. 

L E I I le. C A P I T O U L : _ .., ., 

Atteint. 

L E 1 l e. A S S E S S E 1J R. 

"Comiaincu. 
CALAS. 

Songez, mepsieurs., SOIJ.gez q:a-e le ciel veu.s 
en.tend ; ce déwur est indigne . ... : 

L -E G R F F I E B.. 

Calas , plus de re.sp.ect. 
, , Ç A. L A S. 

Est-ce vous qui le. demandez 1 

.DE ~ A SALLE,_ à Calas a ~ec_bon té. 

Rassurez-vou; . ~ 
DA V ID fils. 

Mon )?.er,e-4' . ..... 



86 CALA 

DAVID pere. 

On connoit les maximes de votre culte 
impie. 

CAL A S. 

La tolérance, l'humanité, voi1à ce que no­
tre religion enseigne. 

DAVID pere. 

Vous détestiez votre .fils. 

CAL A S. 

Je l'ai toujours aimé. 

DAVID pere. 

Que signifient ces menaces que vous lui fai­
siez de l'étouffer, s'il changeoit de religion? 

CALAS. 
~_r.,,,.,1- ~ 

Ces horribles menaces~nt jamais sorti de 
ma bouche : je l'ai souvent reprimandé, il est­
vrai; mais sa conduit~ m'y forçoit. 

DAVID pere. 

Cent témoins déposent contre vous. 

CAL A S. 

L'erreur ou la mauvaise foi les ont tou 
amenés. 

DA V.ID pere, 

fais enfin , que leur opposoo-vcus? 
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CAL A S. 

Ma vie. 0 mes juges! que mé_ditez-vous ? 
qu'allez-vous foire ? êtes-vous des peres , des 
magistrats , des homlnes ? Celui dont vous 
cherchez le meurtrier, étoit mon .fils; et ce 
titre ne m'a point défendu dans vos cœurs ! 
J'ai vieilli sous vos yeux : qu'avez-vous à me 
reprocher ? est-ce donc par l'assassinat de son 
.fils qu'un homme s'ouvre la carriere des cri-• 
mes ? quels témoins m'ont vu l'égorger ? Sïl 
en est un cpii le s@utienne, qu'il se montre, 
qu'on le saisisse , et qu'on invente de nou­
veaux tourmens .pour ma. mort, si je .ne con-,. ,___ 
fonds pns l'imposteur. Mais non: ils ont tous 
redouté la peine attachée aux parjures ; et 
parmi ces flots d'ennemis que le faux zèle ou 
l'envie a soulevés contre moi, aucun homme 
n'a osé publier qu'il m'eût _ vu commettre le~ 
forfait dont on m'accuse. Quelles preuves 
prétend-on m'opposer 1 Sont-ce ces sanglantes 
absµrdités qu'a produires ·dans les ténebres 
la haine d'une religion qui n'est pas la vôtre? 
sont-ce ces infractions mul_tipliées de plu­
sieurs de mes juges, qui mettant Lavaisse et 
ma vie1llè do.mes tique au nombre des accusés, 
m'ont ravi les deux témoins de mon désespoir 
et des pleurs dont je baignois le corps de mon 
!ils ? sont-ce ces mausolées et cette palme du 

F4 
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martire qu'on a décerné.s solennellement à 
un homme qui peut -ê tre-...• Daigne l'ab­
soudre , le dieu de clémence qui connoit 
son crime ; mais yous , ministres des loix, 
vous i assemblés pour m'entendre: craignez 
d'ordonner mon supplice; craignez , par la 
plus horrible des. prévarications , d' arrach~r 
un épou::,ç à sa femme~ un pere à ses enfans, 
un honnète homme à. sa patrie. Mon supplice 
ne durera qu'un instant; Ie vôtre sera éter­
nel; jour et nuit le glaive du repentir.déchi­
I~ra vos entrailles ; la nature vous repoussera 
de son ei1~ les caresses de vos enfons ne 
vous. toucheront :plus-; et quand j'expirerai­
sous le fer des bourreaux , vous verrez ... .. -
je me in'~urs. 

c It s'evanouit. 5' 
:pE LA SALLE, àll11dssierq_1tis'estte1wàrpwl­

'l"e distance da Calas. 

outenez .... 
1 

· • 
( Calas revient t}e son é~1anouissement. ) 

D A V I D pere, à l'huissier. 

Conclnisez-le cl~rv;. la salle d'audjence, où 
se- rendr:ont aussi les aut~es accu és ; ·vo1:1s le 
ramenerez tous, quand il en sera temps. Allez... 

(L'huissier ç;on,duit Calas vers le geolier qui 
l' em.nïene. ) 
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SC E N E V. 

LES PR É C ÉD E N S excepté C AL A • 

DE LA SALLE. 

( A David perc. ) 

Nous sommes seuls enfin, et je p uis vou$ 
parler librement. Oui , Monsieur , votre con­
duite est injuste; Calas est innocent. 

DA YI D pcrc, avec 7..iolence. 

Ma conduite injuste! Calas innocent ! 

DE LA SAI.LE. 

L'emportement dêg-rarte la vérité, et ne con­
vient à personne. Au re te, chacun de nous 
a droit ici d8 dire son sentiment ; ce droit est 
reconnu dans les choses les plus indîffé,entes : 
à plus forte raison doit-il l'être, quand ils' agit 
de l'honneur et de la ·de d'un cito··en. 

LE I Ie C A P I T O U L. 

Calas , un citoyen ! 



CAL AS, 

D E L A S A L L E , art second Cepitoul. 

Ce n·est pas cl"aujourd'hui, Monsieur, que 
ous m'êtes connu: l'esp1it de persécution 

qui vous anime .... 

LE I 1~. C API T OU L. 

M. de la Salle ! une personnalité ! 

DE LA SALLE. 

J'ai tort ; j'en conviens : cependant per­
mettez-moi d'achever; vous parle1ez aprcs, 
~i bon vous semble. 

LE Ile. CA P I T O U L. 

Prétendez-vous ... . 

ll E L A S A L L E , sans l écouter. 

Oui~ messieurs , si je n'ai d'autres- témoi­
gnages que des indices et des conjectures, je 
soutiendrai toujours qu'un pere n'a pu trem­
per ses mains dans le sang de son fils. Pour­
nn forfait si grand , si atroce , qui est si rare­
que s'il y en a jamais eu des exemples , ils on 
été regardés comme autant de prodiges, quelles, 
p uves en effet ne faut-il pas avoir? Il faut, 
pour{ondement d'une telle accusation, prou­
ver a~t tout contre celui qu'elle regarde, 
quïl a fait. paraître dans le cours de sa ie 
une audace singuliere, des mœurs cruelles 1 

11! 
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un naturel barbare, un fond d'égarement et 
de fureur: alors seulement , alors vous écou­
terez des témoins; autrement il n'est pas pos­
sible de croire un attentat aussi épouvantable, 
car qu.' elle n 'est point la force de l'humanité 
et de la voix du sang ? La nature réclame et 

n·e souffre pas qu'on croie que , par une ef­
froyable exception, une créature qui porte le 
nom d'homme ait tellement surpassé en fu­
reur les bètes les plus féroces, qu'elle ait pu 
ôter le jour à qui elle l'avoit donné! Il faut, 
oui, messieurs, il faut que les juges aient vu 
eux-mêmes ses mains teintes du sang de son 
iil1? pour le supposer _coupable d'un crime 
dont l'idée seule saisit d'horreur. • 

Î: E I Ve. A S S E S S E U R. 

~ Les Ioix d'Athenes , en se taisant sur le 
J?arr,i.cide, en ne prononçant pas de peine con­
tre lui, ont voulu par là ne pas mème avertir 
les ho-mmes qu'il fût possi L,le de le commettre, 

D A V I D .fils. 

Les loix de Rome, au-'?si sages, aussi justes 
envers l'humanité , ont rejeté toutes les 
vraisemblances , ont admis toute autre sup­
position , plutôt que~ de se prêter .à l'idée 
de la· possibilité d'un parricide. Qu'un pere 
ait frappé son fils avec · dureté , avec fu'-
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reur, la loi appele ces traitemens cruels une 
correction pateTnelle. Qu'un pere accusé 
d'avoir tué son .fils, se soit donné la mort dans 
le cours de l'instruction, cet indice accablant 
est changé par la loi en témoignage hono­
rable de la douleur du pere sur la mort de 
son · lils , tant elle aime à céder à une pré­
somption dictée par la 11ature ! Que des enfans 
&oient trou vés endormis aux deux côtés de 
leur pere~ssas-siné, les portes étant fermées, 

- san; au~uns indï'ces ,,' -n-i confte des -domesti­
ques, ni contre des ëtraiigers, tous soupçons, 
toutes conjectures ~ toutes vraisemblances 
~""évanouissent deva11t four soüuneil; Rome les 
absout et trnuve dans ce s-0mmeil là ce;titude 
de leur innocence. - . •- ,, 

D -f,._ VI D. · 

- Vous ignorez donc - to1îi: ;ce que peut u_~ 
hérétique ? 1 

r 

S E P T J U G E S enseri'.ible. -- .,... .......... ,,---

., Oµi . 
P E L Ar, S Â L t; E, 

~ Un hérétique! .. : pour:e.lllprunter votre lan-­
-gage , 'un hérétique- peut être · un. honnête 
homme ·; fa vertu e$t il:e tous les états , d~ 
""Oules les .rèligions. ., 
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DRAME. 

LE IIe. CAPITOUL. 

Quel blasphème ! 

L E I I le. C A P I T O U L, 

Quel aveuglement ! 

DAVID pere. 

Mais ce que les témoins ont déposé .... 

D E L A S A L L E , vù-emea,t-. 

Ne prouve rien. 

DAVID fils, plus virement ençor;;. 

Rien. 
DAVID pcre. 

Quoi! n'est-il pas notoire que Marc-Antoine 
vouloit se convertir ? 

DE LA SALLE. 

D'où le sait-on? Est-ce à des rapports con­
tradictoires-, à des bruits va:_;ues et incertain$ 

..(1u'on doit s'en rapporter 7 Malgré la publi­
cation de cet odieux monitoire, qu'èl prêtre~ 
quel h omme en.fin est venu <lépo,ser qu'il eût 
instruit C P, prosélite prétendu? A-t-on trouvé 
chez lui le moindre signe qui anno11çât sa 
con ersion? Il est impossible, dit on encore:­
que Marc-Antoine se soit ainsi défait lui­
mème; mais 1 d'un côt-é , le suïcide est ma-
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nifeste, oui, manifeste; de l'autre, en l'ad­
mettant , cette impossiLilité , s'ensuivrait-il 
qu'il eùt été assassiné par son pere , par sa 
mere , pat sort frere , par son ami , par une 
servante catholique qui l'a voit élevé dès sa 
plus tendre enfance ? Des brigands , des en­
nemis· cachés n'auroient-ils pas pu commettre 
ce crime? A-t-on vérifié s'il n'y avoît per­
sonne caehé dans la maison , si personn~ 
n'a.voit pris la fuite? Et pour multiplier les 
preuves en faveur des accusés , ont-ils varié 
dans leurs réponses ? Y a-t-il eu la moindre 
contradiction entre eux ? C'est donc sur des 
ind~ces que vou.s les condamnez: sur des in­
dices ô ciel l oubliez-vous ce qu'ils ont coûté 
aux Langlade , aux le Brun ? Oubliez-vous 
qu'il n'y a rien de si dangereux, rien de 
si injuste que de hasarder un jugement sur 
des conjectures. Toute affaire où la preuve 
consiste en indices , et ne va qu'à former un 
doute, doit ètre réservée au souverain juge­
ment de Dieu, et les hommes doivent saYoir 
que quand il ne leur a pas donné le parfait 
éclaircissement d'un crime, c'est une marque 
pùl n 'a pas voulu les en faire juges, et qu'il 

en réserve la décision à son tribunal. 
DA V ID pere. 

Et le peuple n'est-il rien à vos yeux ? 
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D E _L A S A L L E. 

Le peuple! 
DAVID pere. 

La voix du peuple est la voix de Dieu 
même. 

DE LA SALLE. 

Abj mez un principe qui exposeroit à cha­
que instant la vie des citoyens. Un peuple qui 
dans son zèle aveugle ne connoit aucun frein; 
à qui le fanatisme fait tout croiœ , parce que 
le fanatisme lui rend tout possible ; qui em­
ployant contre une secte particulière la vio­
lence et l'outrage , croit obéir à Dieu et ven­
ger son injure ; un peuple .que -des prêtre~ 
sacriléges trompent et soulèvent par des cé­
rémonies religieuses : ce peu'ple doit-il être 
pour un juge l'organe de Dieu même? 

DAVID pere. 

Vous êtes tout Calas. 

D .E LA SA L L E. -

Vous êtes tout peuple. 

DAVID pere. 

C'est assez disc1,1ter , all0ns aux voix. 

S E P T . J U G E S , en,st;Jmble. 

Aux voix , au:x voif. 



CALAS, 

DE LA SALLE. 

Eh bien soit , aux voix. 

D~A VI D .fils, à part. 

Je frémis. 
DAVID pera. 

Monsieur le Rapporteur, vous persistez tou.; 

jours dans vos conclusions? 

L E R A P P O R T E U R. 

J'y persiste. 

D A V I D pere, au second Capitoul à droite. 

Vous, Monsieur ....• 

L E IIê. C ,A P I T O U L. 

A la mort. 
D A V I D pere, an second Assesseur. 

M-0nsieur ..... 

LE IIe. ASSESSEUR. 

.A. la mort. 
D A V I D pere , an troisieme Assesseur. 

L E I I l e. A S S E S S E U R. 

A la mort. DAVID 

l 
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DA V_I D pe~e, a1t quatrieme Assesseur. 

Vous, Monsieur. 

LE IVe. ASSESSEUR. 

Un plus ample informé. 

DAVID pere , à lvl. de la Salle. 

Et vous? 

DE LA SALLE. 

J'absous·. 

D A V I D pere , a1t troisieme Capitoul. 

Monsieur? ... 

L E J I Ie·. C A P I T O U L. 

A la mort. 

l D A V I D. pere , au. premier Conseiller. 

Monsieur? ... 

LE Ier. CONS E ILLER. 

Ala mort. 

D A V I D pere , au dertxiame Conseiller. 

Monsieur? ... 

LE IIe. CONS~ILL~R. 

A la mort. 

D A V ID pere ,, au troisieme Conseiller. , 
Monsieur? ... 

G 
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L E II r~. CON SE I L L ER. 

Hors de cour. 

D A V ID pere , azt quatrieme conseil! r. 

Monsieur? .... 
LE IVe. CO TS E ILL ER. 

J'absous. 
DA V.ID pere; à son fil.r. 

Monsieur? .... 

D A V ID fils. 

J 'absous. 
DA V ID pere. 

Neuf voix contre quatre. Calas est con­

damné. 
D A V I D fils , se /epant hors de lui. 

C'est une injustice affreuse, et le ciel en 
prendra vengeance. Quoi! vom; l'avez pro­
noncé, cet arrêt exécrable , et le tonnerre ne 
voùs écrase pas tous ! ( au greffier) V eus sur­
tout, vous. (A son pePe) Mon pere ! désavouez~ 
le, ce jugement horrible ; interrogez votre 
conscience .... délivrez-yous •••• 

D A V I D pere, à l huissier. 

Ramenez Jean Ca1as avec tous ses com~ 
plices; qu1 ils entendent de ma bouche .... 

(L'huissier sort. ) 



D A Y-1-D~ W.~, E~.C force. 

Oui , oui , amenez-les. __ _.. _ 

( Un moment de s-il-ence; après quoi Calas 
et les autres accusés paroi;ent conduits par 
le geolier et l' lutissier. ) • 

SC E., :E V:,.,, I I I. 

LES P ItÉCÉDENS, CA·LA:S:, ~Màdame 

CALAS, hAVA-IS..S:...E, PIERRE, 
JEANNE. . . __ . 

. DA VI~---p~r~, - à Calas. 

A PP /~·~ ;t E z , ~alhe.u·: ~. • { Dieu , ve~ieur 
des forfaits, nous â eclâi1::-és sur 1es vôtres; 
vous _sub{rez~la p~ine· due ·a:ux p~ri:icfes:.-

{ TQztS~ -le aecus~s jei-te1 t un cri de i:léses--
"'t ' ~ ~ pofr.) ~ • 
~ . . 

D A Y ID fils , to1dow:.$ Ttors de lui . . 
,._ . 

Quo~! barbares! ce spectacle n'attendrit pas 
V'QS c~nrs~ ( A part) Allons, puisqu'il faut 
ünè viêtime, que ce soit l'assassin d.:Adélaïcle,, 
que ca soi h1.i ( Haut) Ne cherchez plus 
da..,s cette famille le meurtrier de Marc-An- . 
t_oine., 



Mon .fils! 

CALA:S, 

DA Y.. I p per• 

DAVID fils. 

Ce monstre .... 

DAY.ID pere. 

Eh bien? 
DAYJD_ fils, 

Cet assassin .. ... 

_D~ ·V-I,D 'Pere. 

Achevez .... 
D A V. ID fils. 

C'est moi. (A part) Ils sont•sauvésr 

D ,A. Y I D pere. 

Je suis perdu._. puni! (Il desce:nd de s;n 
siége, ainsi que le~ autres ;i:,g·es, qui sdn/J 

, frappés d'~tonnenient. 4,Yancé su~ le bord 
du tliédtre , il garde un morne silence. La 
fureur et le désespoir se: peignent dans tous 
ses mouvenzens. , 

Ce tableau fait contraste avec celui q_u' of-
re!!:.f les accusés , qui tous , aussi-tôt après 

le dévodment de David fils, se mettent;- a 
genoux pour remercier le ciel cf avoir éclairé 
leur innocence. Calps est leur interpréte • 

, 
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CAL A S. 

Dieu juste! Dieu protecteur de l'innocence! 
reçois mon ardente priere. . . . C'est à tes 
pieds, grand Dieu!... Je ne puis plus parler .... 
ma femme ! Mo.n .fils ! ( à Lavaisse. ) Mon 
ami .... mes lilles vont apprendre .... 

( Voyant le désespoir où se livre David 
pere , il se releve avec précipitation,_ et se 
jette dans les bras du Capitoul1 en si~ne d~a-. 
mitié <:t de commisération. ) 

Ah ! pere infonuné ! 

D A V I D pere, repoussant Calas,· 

Non. ( A part.) A quoi suis-je réduit! 

= ( Il sort . ..) 



S . .CE N E I X. 

P._RÉCÉDËNS , excepté DAVID pere 

D E !, A s -A L L E, au greffier. 

G It"'.S:n·rEK, xpédiez s~r le ehamp les let­
fre~ d'élargissement ; ( au x- Calas) vous les 
attendrez dans la salle ù' audience. 
( Les Calas , Lavaisse. _et Jeanne s.orte;nt 

avec le géolier J_. 

J:. L LE, à Da.Pfdjils~ 

Y~n~s., nrnnsieur, d'après cet aveu, jugez 
du parti qu'il faut prendre. 

D A VI D fils. 

Je me rends en prison. ( Il sort précédé de.r 
gardes qui ont été postés aux dijférentes 
issues de la salle. Les Capitouls , les Asses._ 
seurs et les Conseillers le suivent.) 

Fin du troùieme Acte. 



DRAME. 

===-

ACTE IV. 

Le théâtre représente un cachot. 

S C E N E P R E :M 1 E R E. 

CALAS , madame CALAS , ROSE , ANNE­

ROSE , PIERRE , JEANNE , LA VAISSE. 

Calas, les f~rs aux pieds, et assis snr 1Jne chaise 
de bois, dort (/,'wi sommeil tranquille, Madame. 
Calas, plongée dans la plus vive douleur , est dan.J 

un fauteuil , à quelque distance de son mari; 
Jeanne se tient debout à côté d 'elle. Rose et Anne­
Rose sont aux pieds de leur pere , et se penchent • 
l'une snr son sein, l'autre sur ses genoux. Elles vt:r­
sent des larmes. Pierre s'appuie sur une table dans 
une attititde douloureuse. Lavaisse paroft d'abord 
assis dans un coin , mais bientôt il se leve et s,' ap­
proclte de Calas. L'action comm~nce à dix lteures 
dn matin, ltuit jours a,pres le jugement rendu par 

les Capitouls. 
Madame C AL A S. 

C 1 EL! le jour commence à paroitre ! souvent 
il apporte aux malheureux la consolation et 

G4 
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l'espérance ... mais pour nous, qu'il est doulou­
reux ! qu'il est effroyable !. .. Hélas ! comme 
le malheur nous pO\ll'Suit ! Naguere notre in­
nocence étoit reconnue ; nous allions recou­
vrer l'honneur, la liherté : un instant change 
tout ! un instant nous replonge dans l'abime ! 
0 vertueux jeune homme! toi qui par un su­
blime excès de générosité , t'es chargé un 
rnomen·- du crime de mon .fils ; toi q u' on a 
convaincu de l'impossibilité réelle où tu étois 
de le commettre , et qui t'es vu forcé cl' en 
faire toi-n~ême l'aveu; toi en.fin qu'une noble 
indignation a pour jamais élo.igné de cette 
ville homicide , ô digne magistrat ! que dis­
tu , que penses-tu. . . . . la sentence mor­
t elle repdue par ton pere, est encore pro­
n oncée, et le premier tribunal aussi injuste, 
aussi fanatique, l' approuve et la confirme ! 
Tu as voulu nous sauver en t'immolant 
toi-même ; le ciel n'a point permis ce sacri­
fice ..... Reçois toujours l'hommage de notre 
reconnoissance, de notre admiration! C'est 
donc au jourd'hui que mon époux mourant sur 
un échaffaud fournira un nouvel exemple ... !_ 
( Se tournant 'L'ers son mari.) Que vois-je? 
en ce moment terrible!. .. Voyez , mes enfans, 
voyez ce que peuyent l'innocence , la paix 
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de l' ame et une bonne conscience ! Il dort , 
et le crime veille ! 

LA VAISSE. 

Non, je ne puis quitter ce touchant spec­
tacle. Le calme regne sur son front .... nulle 
trace d 'inquiétude n'altere les ·traits de son 
visage auguste ! Il respire sans effort. . . . . et 
bientôt ... Dieu! que ne goûte-t-il en ce mo­
ment I.e repos 'éternel! 

Madame C A L A .5. 

Que ses juges ne le voyent-ils en cet état? 
Est-ce là , leur dirions-nous , est-ce là le 
sommeil d'un criminel qu'attendent à cba­
-que instant le supplice le plus affreux , la 
mort la plus cruelle? Ah! Calas ! qui eût ja­
mais pensé.que les liens qui nous unissent de­
puis tant d'années seroient un jour brisés 
par la main d'un bourreau ! Ah!. .. 

( Calas fait quelques mour,.iemens). 

ROSE. 

Il s'éveille, maman, il s'éveille! 

( R ose et Anne-Rose se ler,.ient.) 

CALAS , ouwe les yeT✓x, et regarde tranquillement 
autour d e lui. 

Dieu soit loué!. .. Quel sommeil! qu'il étoit 
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doux , rafraichissant l J'en avois bien besoin! 
( Montrant ses en/ans) On permet donc tou­
jours qu'ils soient à côté de moi. 

Madame CALAS. 

Oui. Mais les tourmens , la mort .... 

CALAS. 

Calme ta douleur, ma chere femme!... mes 
enfans ! f.ai vu le ciel ouvert , j'ai gouté la 
joie pure del' éternité. J'ai vu des esprits cé­
lestes qui vouloient m.' enlever au séjour im­
mortel. Un rayon de la Divinité a -rempli et 

fortifié mon ame. Hier j' 'tois mourant, ma 
langue étoit glacée, mes yeux s'obscurcis­
.soient ... , Je ne me soutenois plus.... main­
tenant je sens la force renaître dans mon 
cœur. Non, je ne crains point 1y:ort qu'on 
Jne prépare; elle n'est à mes yeuJ{ que le 
chemin du ciel. Bientôt, mes amis , bientôt 
je m'y verrai; je m'y verrai. 

~ 

Madame C A L A S. 

Se pcnt-il. ... 

CAL AS, à ses en/ans, 

Vous pleùrez, mes e}lfans , vos cœurs .gé­
missent. Hélas ! vous éprouvez de bonne heure 
les amertumes de la vie. Mais consolez-vous .... 



ro1;­

A N N E - R O S E E T R O S E, ensemble. 

Nous consoler·, mon pere , nous consolër l 

PIERRE. 

Hélas ! je ne veux que vous su.ivre ! 

Madame C A L A S. 

P?urquoi ne nous a-t-on p;s condamnés tous ~ 
€]ïsemble r puisqu'on nous cr.oit coupables 
d'un même crime? Juges ini,pes, mème lors­
qu'ils_ épargent ! 

ROS E. 

Que ne sommes-nous restées à 1-a maison, 
• • l nous 1nons avec vous ..... 

CAL A S. 

Ma .fille , ne désirez j ams:i,i~, la JTTOrt ; . "''l.~..., .... ..,.,.....,, ' ~(.VUC.;f,_ 

Dieu en .ser01t offensé. îi îl a ;«@111,t, sac ez 
la recevoir avec constance et résignation! 
voilà ce que la religion vous commande~ 

PIERRE. 

Quoi ! lorsque l'innocence .... 

CAL A S. 

Voudrais - tu que je fusse coupable ? Oa ,,_J. • 
m'accuse, il est vrai; mais, croyez-moi;._,,.' 1"r>7',v... j-1---' 
'ii&l" ·ç t h 1119 wrt:1P'I, mes juges me rendront 1+~ ,1"'1 
justice, mêleront leurs larme.s aux: vôtres.... / 
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Madame CAJ,AS , désespérée. 

Eh! me rendront-ils mon époux! 
CAL A S. 

Va ,. l'innocence reconnue est un hon­
neur deyant Dieu et devant les hommes, 
et une consolation pour ceux qui souffrent► 

, r Ecoutez ; vous ne perdez pas beaucoup en 
,-Je 1 ~ \ • • -t"- l ' .J ] L,.. ,..,, ~o---mo1; Je :..e.aonsrn a;i.. ~,u E.e mœ teflfw, et 
o..,,/l, J , peu~-être aurois-je éprouvé une maladie 
/ '~~L- fd-/ cruelle qui m'eût attaché long-temps sur un · 
1 ~ lit de douleur. . . . Ma femme ! prends soin de 

if I" tes jours ; tes filles ont besoin de tes leçons, 
de ton exemple; vis pour elles , guide leur 
tendre jeunesse... ( La porte de la prison... 
.s'ouvre.) On ouvre .... M. Caseing ! 

t. 
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SCENE II. 

LES PRÉdÉDENS , CASEING. 

CA SE IN G. 

MoN ami! 

T O U S , excepta C A L A S. 

Ah ! monsieur. 

CAL A S. 

' Vous·venez donc me voir, me serrer dans 
;.9s b;;ai~_:µie dire un: d·ernier 'adi~u? ~. •· 

L t. .. r-ro .. ,...... • • "~ ... -• > !:07;, "' rïl:l, \ ·• 

CASE IN G . . 
' .... ' .... ) -r-

. .J e~ns~ vous rendre les soins de l'amitié 
~ ~ .... 

l(l plus t-eJ1dre r . .• ~ Mais quelle co~s:t~nce ! 
.quelle ,sérénité~! 

1 CÀLA&~•; -

1 e suis innocent. 

CASEING 
Ah! oui. 

CALA6 . ., 
Un songe consolateur .... 

GAS ET N G. 
Comment -? 
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C A L A S, mettant la main de Caseùzg sur son cœur. 

Mon ami, il n'y point là de remords , il 

n'y en a point. 

C A S Ji 1: N G. 
Hélas? 

CALAS. 

Je vais rendre à l'Éternel une ame purn et 
sans tache.... Caseing, je désir--0is • i-en de 

on~ re, ù- -
C SE I} G. 

,e...'"tne x Calas : 

fènëreuses ~ n~-1 ex-er our 
m:a.ge qui m·enmo -,...e~fêra. place a un jour 
brillant -et radié ~ _!\Jn honnétes et 
:oie~'.,.- pleuref°ez-.sur mon so :VOU C 

fondrez mon nom a,ec celui , e.-1.in.nocence., 
et ma mémoire fiêtrie-et ondamnée par Ie­
méchans, sera pour tou: le.:- 3en- de bien 
immortelle et sacrée. 

~El _-c 

To te la ,ille . "-.o 
eme commencent à ~ 

, r:C .J: L 
~~,....__ -----
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n'est plus temps, toujonrs trop tard. Dieu 
le veut ainsi; il punit sur moi le crime de ce 
malheureux qui s'est ôté la vie et a dètruit 
son ouvrage; il le punit aussi sur ma iste 
famille ,ile t juste, -et j'adore ses châtimens. 
( A Jeanne) Mais ma vieille bonne, et vous , 
mon cher Lavai e , comment la Providence 
vou~ a-t-elle enveloppés tous den_'{_ dan mon 
malheur? Me pardonnerez-vous .... 
( Il lui tend la main La aisse Z-embra:se. J 

Ah .Dier:.: r E 
faute•il . .J 

r On en.:-end ime c'iüc 1e.) 

G1= t mon heure. ITTand Dien! nen à mon 
secours, et adoucis la cou~ que je ,ais boire. 
Oui

1
queta,olonté ·accomp ~~~e ... rVoyant 

sa f~me é ·anouie, il ··veut la secourir • se· 
f_er l.en em~chent.,1 ~la pauTie fem.met 

our~z- , { La ··a,·- Jeanne eJ;: Caseing 
c.. rc .. ené -à l- fi ·re rer.eliir_,;. _ -on 

r.ï ~ pelez. à la--
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que je serai sorti ..... Je perdrois mon cou­
rage ..... Ah! ( Ses regards, où se peignent 
la douleur et la tendresse se portent sur 
Bose, qui le soutient d'un bras, couvre son 
rvisage de ses larmes , et pose sa tête sur 
son sein. Anne-fose se met à genoux devant 
lui et le serre ehtre ses bras. Il a une main 
J;endue 'Vers sa fenune; Pierre tient l'autre 
qu'il arrose de ses larmes). Ma chere Rose , 
que tes '1~rmes sont brûlantes ! tel étoit ton 
amour pour moi! Pierre .... )) je t'ai toujours 
)> reconnu doux , prévenant et sensible ; si 
)> Dieu t'arrache au danger qui te menace, 
)) sois-lui toujours .fidele, mon enfant, ainsi 
)> qu'à la vertu. . . . Si tu succombes, sou­
•> mets-toi entiérement à la volonté du Sei­
)> gneur .... >> Anne, cher et dernier fruit de 
ma tendresse; sois la consolation de ta mere. 
( A tous ses enfans.) Embrassez pour moi 
-votre digne frere Donat. cc- Comme son ame 
>> sera déchirée , quand Ü apprendra .... >> 

Et Louis .... il a renonèé à sa religion .... Que 
Dieu l'éclaire et le ramene ! Pour vous , mes 
enfans, ne vous laissez jamais ébranler ni 
par des promesses , ni par des menaces , si 
votre conscience ne- vous dit pas que vous 
vous trompez. Ne vous laissez point non plus 
emporter par un zele aveugle contre ,ceux 

dont 
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tlont la croyance differe de la vôtre; vous 
pouvez errer tout comme eux. C'est ee fau~ 
zele qui a causé tous mes maux, c'est lui 
qui vous rayit votre pere. Soyez justes et 
bienfaisans ; aimez votre religion , suivez-en 
les dev"oirs, et le ciel vous bénira comme je 
vous bénis , mes enfans , à mon heure de 
niere. ( Il les bénit. ) 

TOU S LES EN FAN S , se mettant à geno_ux. 

Mon pe~e ! mon pere r 

{ La parle âe la prison s'ouvre.) 

SCENE III. 

LES PRECÉDENB, LE PERE BOURGES, 

LE GEOLIER> DES SOLDATS qui gar­

dent la porte, 

L E P ER E B O U R G E S , embrassant CaltTS et - ~ 

le serrant daru ses bras. 

Mo N frere , votre lie-ure est vënüe ;- voüs 
n'avez plus qu'un.instant à vivre. Au nom de 
ce Dieu que vous invoquez , en qui VOJŒ es­
pérez , et qui est mort pour vous ie vous 

H. 
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-conjure de rendre hommage à la vérité, 

( Pendant que le pere Bourges parle , le 
geolier détache les fers de Cq,las. 

CAL AS, 

Je l'ai dite , mon pere, et le ciel qui m'en­
tend est témoin de mon innocence. 

L E P E R E B O U R G E S. 

Ainsi yous accusez YOS juges .... 

. C LA S. 

Que Dieu leur pardonne , comme je leur 
ai déjà pardonné. 

LE PERE BOURGES. 

Sondez votre cœur , un aveu s1ncere ... . 

CAL A S. 

De quoi? Que j'ai tué mon fils? mon pere? 
vous ne le croyez pas; non, vous ne l" 
croyez pas. 

LE PERE BOURGES. 

~a h_aine de notre religion ..... 

CAL A S. 

Ne croyons-nous pas tous un Dieu juste 
et bon, une éternité de bonhe-ur et de peine? 
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Ne sommes-nous pas tous freres? N'avons­
nous pas tous une même espéTance? Non , 
mon pere, je meurs innocent ... . ( Au geolier 
qui veut lui lier les 1nains.) Mon ami, un 
moment.. . . . . que je puisse encore em­
brasser les miens. ( Soutenu, par ses deux 
filles, ils s'approche de sa femme et l' (}lll-

brasse.) Adieu chere et tendre épouse , la 
moitié de moi-même; toi qui as si souvent 
adouci mes chagrins .... que Dieu récom euse 
ici et dam, le ciel tes soins et ton amour! 

.,.ous nous reyerrons dans un lieu ou rien ne 
pourra nous séparer; c-est là que nous con­
templerons ensemb:e la majesté divine pen­
dant une éternité entiere .... Adieu mille fois ! 
adieu pour jamais .... Mon cher Lavaisse ! vous 
me déchirez le cœur.... les paroles , expi-. 
rent . .. .. sur rua bouche ..... oui ..... mon 
dernier soupir .... Je vous les recommande, 
( montrant sa famille ; puis se tournant 
'Vers Caseint5) ainsi qu'à vous, mon ami .... 
( à Jeanne ) toi qui les as élevés ..... 

JEANNE. 

Mon maitre, mon cher maitre ! puissé-je 
mourir à vos pieds! 

C A L A S , les embrassant tous les uns apres le3. 
autres. 

Adieu, adieu tous .... ( A Pierre qu'il em­
H 2 
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brasse le dernier.) Pierre, c'est le dernier .... 
Je sens .... que je suis homme .... Les pleurs 
inondent mon visa3e. cc Ah ! ( au geolier. ) 

]~.'.aites votre devoir. ... )) ( Le geolier lui lie 
les maùzs.) ,Hose, un dernier service ... . 
essuie les- larmes qni coulent de mes yeux ... . 
Va , je serai l'homme qui a été digne de 
souffrir, exempt de forfaits, des tourmens 
inouïs ;~ jë- serai la victime qui doit sauver à 
l'avenir des millions d'innocep .... Que Dieu 
soit avec yous !.... Allons. 

( Il sort précédé dn geolier, et soutenu par 
le pore Bourges. Les gardes le suivent. Rose, 
Ann-e-Rose et Piene se trainent à c6té de 
leur pere, et tom.bent de douleur sur les mar­
ches de la porte. Les autres personnages 
restent dans le plus profond accablement. 



DR AME, 

S C E N E I V. 

Madame CALAS , PIERRE, ROSE, ANNE~ 

ROSE, LA VAISSE, JEANNE, CASETh G. 

CASE IN G. 

V or LA ton ouvrage, cruel fanatisme ! 

Madame C A L A S, reve_nant à elle avec l'effort 

le plus p énible. 

Ah! 
LA V AIS SE. 

Madame .... 

C A S E I N G, à Lapaisse et à Jeanne. 

Aidons-la. 

Madame C A L A S , tombe dans une sorte de délire, 
pendant lequel elle prend Caseing po1tr son époux. 

Te voilà, Calas! te voilà, mon ami! Que 
vois-je? Tes mains ne sont plus chargées de 
fen •.... tu es libre .... on a donc reconnu .... 
mes enfans .... Lavaisse, sortirons-nous bien­
tôt... . verrons-nous .... Calas , approche-toi ..... 
( Elle se leve et considere un moment Ca­
seing; puis jeta.nt un, cri) Grand Dieu ! 
ce n'est ras. lui ! 
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ROSE, ANNE-ROSE ET PIERRE, serelevarct 

et al!a1Lt vers leur mere. 

Maman ! maman! .... 

Madame C A L A S, parco1trant le thédtre . 

. Où est-il? Les barbares! ils me l'ont arra­
ché.... Je ne le verrai plus, je ne le verrai 
plus! Juges impitoyables! vous jouissez main­
tenant. . . . Vous vous abreuvez du sang de 
mon époux! et toi, peuple féroce et cruel, 
contemple ta :victime ... '. Mes ·enfans, allons 
l'implorer. Il en est encore temps. Vos cris 
le toucheront', il ne résistera point à nos 
larmes , il sauvera Calas ; oui , oui, il le sau­
vera! ... Je vous l'avois bien dit qu'il s'at­
tendriroit ... vous le voyez .... il venge mon 
époux. . . . Il à brisé ses chaines ! ... il le,re!ld 
a ma tendresse .... Je le serre entre mes bras 
( Croyant 'Voir son époztx. ) Calas ! mon cher 
Calas ! Combien tu as souffert ! Comme ils 
't ont tourmenté! mais console-toi, ta femme 
et tes enfans te feront oublier ces momens 
d'amertume. Dis-moi, pourquoi cet air som­
bre, abattu? ... tu ne me réponds pas! Es-tu 
en peine de Marc-Antoine? Le voilà : il 
est à tes 'côtés ; il se corrigera, mon ami , 
il se corrigera. Dieu est bon, il nous aii.-ne .... 
il nous hé1ùra tous ... tous. ( Un grand silence.} 



DR A M'"E. 
Calas, il est tard .... .finis toujours ta lettre! 

/ pour moî, je vais me retirer .... j'ai besoin 
dd sommeil .. . Jeanne, apporte ce fauteuil. .. 
Je suis si lasse , si lasse .... ( On l'assied. ) Je 
crois que je passerai une bonne nuit; à de­
main , mes enfans , à demain. ( Elle perd 
t,oute connaissance.) 

CASE IN G. 

(c On entre; quoi! auroit-on déjà .... 

S C E N E V et dcrnicre. 

LES PREC ÉDENS, DE LA SALLE. 

D E L A S A L L E , à Caseing. 

_cc 0 u I , le juste succombe, et le moment 
n de sa mort est celui de sa gloire. Spectacle 
)) sublime et consolant ! je rai vue expirer, 
)) cette noble victime, j'ai vu sur son front 
)) l'image de la :Divinité ! Je voulois le cou­
'' saler , je voulois adoucir ses derniers ins• 
)) ,tans ! .... C'est lui qui me recommandait !e 
n courage et la r ésignation. J ainais le calme 
)) de l'innocence ne fut plus grand ni plus 
,, majestueux ! Jamais la constance ne s'e t 
~ montrée avec plus d'héroïsme! 0 Calas! 



120 -CAL A S. 
:» te vqilà au séjour du repos ·; mais . quand 
)) ta grande ame s'élançait vers l'éternité , as­
'J) tu du moins, as-tu entendu les gémissemens 
)) du peuple, de ce peuple , qui ce matin 
>) s'acharnoit à ta perte , qui maintenant te 

)> pleure et te justifie>)? ( La toile tombe.) 

Fùi du quatrieme et dernier Acte. 

FAUTES A CORRIGER. 

Page 86 , ligne 9 , ces horribles menaces 
n'ont jamais sorti, lisez, ne sont jamais sor~ 

ties. 

Page gr, ligne 20, qu'il füt possible de le 
commettre; lisez, qu'il étoit possible; 
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